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INTBODUGTION. 



« Le moi est haïssable^ dit Pascal , je le haïrai 
toujours. » L'auteur de ce livre était si profonde-* 
ment pénétré de cette vérité^ et joignait à cette sage 
disposition tant de modestie^ qu'il n'a pas même 
voulu écrire de sa main les seules pages où il pou-^ 
vait être question de lui et de son ouvrage. €'est à 
nous qu'il a confié cette tâcfae^ et nous l'acceptCHis 
avec d'autant plus de plaisir que Tauteur et le livre 
sont dignes de l'esthne du public. 

Les années qui viennent de s*écouler avaient fixé 
sur l'Orient l'attention de l'Europe. Il y avait là un 
immense intérêt d'actualité. Le drame y déroulait 
ses sanglantes péripéties^ et les grands artistes^ les 
grands écrivains partaient, nouveaux croisés^ pour 
cette terre des parfums et du soleil, dont ils raj^r- 
talent de poétiques et râsvissantes peintures : mais 
tout cela était environné d'un prestige trop enchan^ 
teur pour y croire. La nature a doué les poètes 
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d'une seconde vue qui ne leur laisse voir les ob« 
jets qu'à travers un prisme éblouissant , bien dif- 
férent de la triste réalité. L'auteur de ce li^H lui, 
n'est point poète ; il est soldat ; il n'est point non 
plus ce que l'on appelle homme de lettres ^ il est sim- 
plement un narrâtcfiïr iilipaittial ; sôll style n'a pas le 
vernis du métier, mais il est d'une clarté et d'une 
précision qu'un auteur, par état, pourrait envier : 
il ne nous dira qu'une chose, la vérité. Pour cela, il 
faudra renverser un brillant échafaudage, risquer de 
froisser les opinions erronées de quelques individus, 
mais d'autres, et c'est le plus grand nombre, après 
avertir joui de toute lit pcJmpe da?speQiacle> ne seront 
pas : fâchés de voit l'ingémeak mécanisme qui faisiait 
jouer les fastueuaes décorations. 
^ Nul n'était iplus capable d'accotanpUr ce rôde em- 
ploi que Tauieur de ce livre; aide de camp de Soli-^ 
man-Pacha pendant les sept aimées de son séjour 
eu OrienI, il s'est irouvé en, position de toiit exami*^ 
ner. Il a SKiivi : œ . géuérifcl dans toutes ses €iampa<- 
gnes, parcourant la Syrie eu ^us sens, pénétrant 
niérne avec l'armée dans des contrées intéressantes 
qui n'avaient pu être explorées par des Européens. 
Aujourd'hui, dresl^ant sa tente au milieu des Maro- 
nites, des Dr^se$> des Métualis, demain il fumait le 
narguildi dans eeUe des Kurdes, des Yézidis cfq des 
Arabes du Ledja,'eie. Parlant la lnii^ue'de.ce^ peu- 
plades, il avait sur beaucoup d'autr^> voyageurs 
l'immense avantage de pouvoir se pasaer de drog- 
man, ce fléau de l'Orient, qu'un. proverbe vulgaire et 
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ëDergiq^i^, rWgl^ à c^ôt^dci. d^t^ QuU^$ fléau]( tem^ 

C^y^uvr^sgfi ^^ divisé m 4wx j^nm : U jw^ 

mi^e (f^ajife 4|i^ goujiferii|3nieiit de; la S^yriesom lies 
%$pti^ns^ .d|^rei&%wwfi^ ^ Q^ goijiVQmeQiiea(> dj9 ses 
HH^yea^ 4'^Qticp» 4^^ avwlageA et de ses dë&ute; 
CQ$ 4l^]?i|i^^ 9i|i;iput y soflilil^oUës avee.imQJiisleâse 

r^yiie; \^ dhmftfi^ pç^^là^çmA dfi ee pa j^; iQus»lniaQs 
(Tw^ ei'4wîw)t l?iîlW^ ]VJétwU3, A«sa*iew, Kiir- 
d<^ Y^i4U^ Samaipitains^ QuedamÔçé^^ eio.9 avec 
leiiFs cjroy$ii^cv^S| OMltes^ ipoeiirs, usages. Ënfio^ en 
ps^rlamt du.m>AQ^^des MaroiMtffs» l^ut^Uiir trapeà 
la^€|^ ti^aits ^ vie du ^i^\ éwr B^obir jusqu'à sa 
diifeçûaB^ vie ai iutiiiieineiit ei si dramaticineimeiit 
liée à rhistoire du Liban. Le portrait de cet homme 
eijjtfftqi^difits^irf oiGrç; ua type saillant et caracCéris- 
tif[i|e ialUé ds^ns 1^ proporiions du dramf^. Nous 
devoi^^ {q ^IgiQaMr à la littà^ature, qui pqyrpâit y 
pvtisçr d'excellentes r^ssource^i. 

NQU^le r^ten&i) loin dç se laisser découçagfir ' 
pa^r Ts^sp^t de$ noipbreux écrits qui on^t r^ppiçu^t 
à VEigypte et à ^a Syri<s, Tau^wr n'y trouve qu'un 
nouvçaju sujet de zéli^; il a lu sur les lieu}^ a\èmes 
to)Lit ce qui s'est imprima» depuis^ uq §ièçjl/e, ^ur 
r%yp(€| et loi Siyrie. A, part les ouvr^^g^ ^ Vota?ty 
eft le^ \^t,i;Q% de |\Aicbâud et de Ppujoujat^ la curioaité 
fait place ^\x déaappoiot^ent ; Vennui naît à la 
première page. Un grand nombre de voyageurs 
et d'écrivains distingués arrivent dans ce pays 
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avec des idées ou des opinion» {MCéconeùe^, et 
bien décidés à ne se pas donner la peine de les 
changer. Le position de quelques-uns dplleur 
permet de voir que ce qu'on veut bien leur 
montrer^ et Ton pourrait Nommer tel et tel haut 
personnage qui passa d'un palais à Tautre entre des . 
murs blanchis, élevés furtivement pendant la huit. 
Mais, derri^e ces murs trompeurs, il y avait d'af- 
frenx et dégoûtants tableaux qu'il fallait dérober 
aux yeux du voyageur; il y avait d'horribles men- 
diants qu'il aurait pu voir à ses pieds se tordre sous 
le bâton des cawas. En Egypte, c'est encore l'avenue 
de Ghoubra que l'étranger de distinction parcourt 
depuis le Caire à la résidence du pacha, et qui lui' 
cache de hideuses cabanes derrière le splendide 
palais. 

D'autres voyageurs, plus curieux, parcourent le 
pays sans en voir davantage. Vrais moutons de Pa- 
nurge , ils suivent les traces de leurs devanciers, et 
depuis l'époque où Volney écrivait, en parlant du 
Hauran, « Vît voyageur intelligent trouverait sans 
« doutCj en ces contrées^ disfers objets intéressants. 
f( d^antiquité ou d'histoire naturelle, mais aucun 
u Européen connu ny a pénétré (1), » quel est le 
voyageur qui peut prétendre avoir exploré ce pays? 
Burkhardt et Velt sont les seuls qui l'aient traversé, 
mais sans le parcourir. L'existence du grand plateau 
volcanique du Ledja est aujourd'hui à peine connue; 

» 

(i) Volney, t. 2, page I63.# 



ce nom ne figare s«r quelques cartes nouvdles que 
comme une divisioii territoriale (i), et aucun des 
antiquei'' bâtiments qui y existent n'a eifcore ëtë 
décrit. ' : , . ' - 

La plupart deS'tdilristeSy enSyrie^ se bornant à 
suivre la route qu'ont suivie leurs dëtançîars, yisi^ 
tent quelques points importants, tds que Jérusalem^ 
Ale^, Bamas^ etc. Géux-là voyagent^ scomme dit '- le 
poëte^ " ' ■' '' "' '' • 

Fer narrare altrui le nevita vedufle 
E dire io fui (2). 

L'auteur a parfois trouvé de loin en loin quel-* 
ques rares savants dirigés par Tamour de la science ; 
mais, éîi revanche, il a souvent rencontré déjeunes 
érudits, faciles à citer, et qui, largement rétribués 
par de comj^laisâtits 'budgets, choisissent les routes 
les plus commodes pour théâtre de leurs exploita- 
tions scientïfiqlies. • « 

Il en est aussi, parmi cèox qui écrivent surTO-^ 
rieùt, qui, tout remplis encore de leurs traditions de 
collège, rebadigéortnent un vieux trait de l'histoire 
de ce bon M. Rolliti, et FofFrent avec un admirable 
sang-froid, comme un échantillon des mœurs ac- 
tuelles du séraih ' ' 



» ! 



(:i);Ë^auiBurvqBiafiQre(mru.le:£touraiii M le LedjïcpeiHiiint '(H|xe 
mois, *or«de la./éyoUe des DrMses en 1837 et 1838, en parl0 spé- 
cialement dans un ouvrage qui a pour lilre Imurreclion des Druses^ 
et qu'il se propose dé publier. 

{zJThS^oTonQVkTÔyJéruÉfêhméMfvrée:^ ' 
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p«lblic.<W' sftvante^ dtsaetftationsy m^pDétîqiies'desm 
eciptifKn», mais, iseuknïenft, lu rehÉimn ; fidèle cjbe^c»; 
qu'il a appris lui-méiàe^ vu de ses propres yeux^ mt^ 
9U]))e|;auitfemenijcniet b Iégîslalmi<'syri]eiii|e^u&les 
£(g^tieBi^(i&H.aur]68dmrà€Sf0^jbadc^ là Syriei, 
2|vi(K) lesqù^lkfif ifc iétajti jon^ 
l'âiitauy iifmtrçtiai^l^panilttan keteuy ^vnééit àfût- 
matique de ses propres aventures, c'est qu'il s'est ^miE^r 
plétement effacé dans son ouvrage, et que d'ailleurs 
il n'a pas eu, lui, lé^^inguTiër bonheur de voir dans 
l'ombre d'un buisson chatoyer les yeux flamboyants 
d'wn 3^îîWi^;0» 4'apçrççvoir, àrj^fç^eu/:4esipdjes 
ra{^Mnf d^ lcf{ Ij^^9^ k c^noa liJ^i^^nt d' «q uiçju^quet^ 
b]ça,qué ^ei^çï^p ui:^ arbrç. Ses titj^os à k cqqfia^nce 
sont. 1|4 véi^jté e^ rin^paf^ialité, et, c^jttp. foisc d^ 
xmm^ ces p)i4>lip^'4Vr» J^ ^|é Içjurjfé p^ 4® W^r\ 
tej^s^ pirooies^s. 

Nous recommandons, à ceux qui lii^^nt a^ liyre, 
upiie çijfiçjjs^; noticç ^^ 1^ g^^r^l Iji^i^^ajj^e^u, 
pl^ççS à 1^ fii^ dfl vo^UAfi^, C'^t W n^opVeîfu vigçM^ 
rei^pp>ent écyfty rejnp^ d,'i,rrférêt,,,çt,^^eplçUs d'une, 
r|çy\ijç: di^tii>gpép a^uyait YQijil^ vç^i» ^gurer (Ji^pj^. s^$ 
çp]lpn,i^}î, 

Si cet excellent ouvrage reçoit l'açAU^ favora^blç 
qu'il mérite, nous l'osons dire , à tous les égards, 
espérons que l'auteur nous donnenei incessammai^t 
sa relation de Vinsurrection des Druses en 1837 çt 
1838. Cette terrible révolte faillit alors arracher à 
Méhémet-Ali la posaeiwo» de laSyrip. On y v.errftit 
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aussU^ campagae de l'armée égyptienne contré les 
Turcs en 1829; expédition si heureusement ter- 
minée par la glorieuse journée de Nézib; enfin^ 
celle qui eut lieu contre les Anglo-Turcs et dont 
rissue devint si funeste au vice-roi. La relation de 
ces deux campagnes ne pourrait manquer de conte- 
nir de singulières et piquantes révélations. Courage 
donc, vous qui pouvez dire avec l'illustre et respec- 
table M. Jedediah Cleishbotham (1) : « Moi aussi 
j'ai vu des pays et des hommes. » Courage, et puisse 
le public accueillir vos relations véridiques avec au- 
tant de faveur que les récits fictifs du savant maître 
d'école ! 

C.-H. Castillê. 



(1) Personnage qui joue un grand rôle dans les introductions des 
contes de mon hôte, par Walter Scott. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Syrie aiteienne. 



Géographie. — Population. — Divisions. — Royaume de Syrie. — 
^ Séleucides. — Syrie du nnoyen âge. — Croisades. 

Ce qu'on appelle aujourd'hui Sjrrie est Tétendue 
de pays comprise entre l'Asie Mineure au nord, 
le désert d'Arabie au sud ^ la mer Méditerranée à 
l'ouest, et à l'est l'Euphrate et le grand désert 
d'Arabie ou Barrai-^al^Scham. La Syrie, nommée 
parles Arabes LouriU'-el'Schamf ou mieux Bar^l-- 
Scham (pays de la gauche), est située entre les 31 • et 
3T" lalitude et les 32° et 37^ longitude au méridien 
de Paris. Mais une grande partie de cet espace ne 
peut être considérée comme habitable. La partie 
peuplée et fertile forme une longue bande entre la 
mer et le désert, offrant dans un étroit espace tou- 
tes les températures, tous les climats, coupée de 
plaines et de montagnes et arrosée d'un grand nom- 
bre de rivières; mais les vastes solitudes qui s'éten- 
dent à l'est et au sud, déserts sans végétation, 
presque entièrement privés d'eau, ne permettent pas 
à l'homme d'y élever sa demeure : elles ne sont tra- 
versées qu'à certaines époques par de grandes cara- 
vanes , qui partent de Varias ou à*Alep .pour la 
Mecque^ Bassorak et Bagdad. Cependant, au sein 
de ces sables arides brûlés par le soleil ^ de nom- 

Syrie. i 
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breuses tribus d'Arabes nomades nourrissentd'im- 
menses troupeaux; en perpétuelles migrations , ils 
transportent avec eux leurs légères habitations ou 
tentes en poils de chameau. 

Aucun pays n'a peut-être joui d'une aussi grande 
part de splendeur et de gloire en tout genre que la 
Syrie; mais nul aussi n'a éprouvé autant de vicissi- 
tudes , et n'a été arrosé de plus de sang. Son admi- 
rable fertilité, la variété et la beauté de son climat, 
sa position avantageuse ,' qui rattachait toutes les 
parties de l'ancien monde, en faisaient, dans l'an- 
tiquité, le point central des lumières et du com- 
merce de la terre; mais cette position même et les 
avantages qui en résultaient éveillèrent l'ambition 
des conquérants et attirèrent plus d'une fois sur 
la Syrie les ravages de la guerre. 

Le voyageur foule à chaque pas les débris des 
villes détruites, des monuments, des canaux qui 
lui rappellent l'immense population de l'ancienne 
Syrie. Ces vestiges suffiraient, sans le témoignage 
de l'histoire, pour faire juger des richesses, de l'in- 
dustrie et de la puissance dont jouissait autrefois ce 
pays. L'invention des lettres et de l'écriture (1), le 

(1) Tous les anciens auteurs s'accordent h attribuer aux Phéniciens 
rinvention de récriture. 

Phcmices primiy famœ si ereditur, auêi 

Manmram ruàibus vocemsignare figuris. 

Nondàm flutnineas Memphis contexere biblos 

Noverat..^*. 

LucAiN , Pharsale , liv. a. 

Les Phéniciens ont les premiers connu la navigation, gagné des 
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codimerce^ la navigation, une foule d'arts utiles et 
de découvertes précieuses y ont pris naissance, ou 
y ont été portés au plus haut degré de perfection. 

Jadis berceau de presque toutes les religions, la 
Syrie est encore, en quelque sorte, un point central 
où se rencontrent les opinions religieuses : toutes 
les religions, toutes les sectes y sont réunies sur de 
petits espaces , mais bien distinctes , bien tranchées 
et sans jamais se confondre. 

On aurait donc tort de croire que la religion 
chrétienne, la loi judaïque et le mahoraétisme se 
partagent seuls la Syrie. 

On y retrouve encore l'idolâtrie de V jinsarien , 
les initiations mystérieuses du Druse, les pratiques 
infâmes de Y Ismaélite y l'adoration du diable par le 
Yezidiy enfin les dogmes les plus purs et les croyances 
les plus absurdes. 

On dirait aussi que , par un arrêt du destin , tou- 
tes les questions grosses d'avenir doivent naitre en 
Syrie; le sort des empires et des nations s'y est 
presque toujours décidé depuis l'antiquité la plus 
reculée jusqu'à nos jours : Juifs, AssyAens, Macé- 
doniens, Romains, Sarrasins, Turcs et Égytiens^ tous 
se sont donné rendez-vous sur ce champ de bataille 
de tous les peuples. 

Dans les premiers temps historiques dont il est 

batailles navales, donné des lois aux peuples quHU avaient vaincus, et 
su mettre des bornes au pouvoir de la royauté. 

Hérodote , liv. 6, ch. 58. Strabon, liv. 16. 



fail mention dans la Bible, chaque canton de la 
Syrie avait ses rois particuliers^ espèces de chefs 
qui gouvernaient une petite portion de territoire et 
un certain nombre de familles , de même que les 
cheiks ou chefs de tribus le font encore de nos 
jours. C'était un gouvernement patriarcal , sem- 
blable à l'autorité du chef de famille {senior). La 
marche des siècles a changé peu de chose aux 
mœurs , aux coutumes et aux usages de TOrient. 
La Bible nous offre des coutumes et même des noms 
de lieux y de provinces et de familles qui n'ont 
pas varié. 

La Syrie était appelée -^rampar les Hébreux, par- 
ce qu'ils prétendaient qu'elle avait été habitée d'abord 
par Araniy petit-fils deNoé, et sous cette dénomi-^ 
nation générale ils comprenaient souvent une plus 
grande étendue, quelquefois même une portion de 
la Mésopotamie, quoique tout le pays connu sous 
le nom de S/rie fût circonscrit entre la mer Médi- 
terranée à l'ouest, TEuphrate et le désert à l'est, la 
Gilicie au nord , la Judée et l'Arabie Déserte au 
midi. Chaque province de ce pays, sous un chef 
particulier, était également appelée Syrie. De là 
vient qu'avant l'époque du royaume de Syrie on 
trouve rarement le mot de Sjrie dans un sens ab- 
solu. Ainsi l'on disait la Syrie d^Soha (1) (soha 
sahel , plaine), c'était la vallée de Baalbek; la 
Syrie de -Be/Z-ATaora (Ae/Ï^ maison ^, maison, famille 

(1) Le mot plotfie se dit soha en hébreu, et sàkel en arabe. 
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de Maaca^ c'est-à-dire la portion de la Syrie gou- 
vernée par cette famille ^ de même qu'aujourd'hui 
Ton dirait la Syrie de la maison Schaab, pour dé- 
signer le Liban sous l'autorité de cette famille. 

David asservit la plupart de ces petits rois ou chefs 
de tribus» l'an 1031 avant Jésus -Christ (avant 
l'ère vulgaire 1035); ils se révoltèrent sous Jéro- 
boam II 9 roi d'Israël , Tan 825 avant Jésus-Christ. 

TéglaS'Phalassar , roi d'Assyrie, appelé par 
Achal, roi de Juda, conquit la Syrie, s'empara de 
Damas, tua le roi Rase^ et transporta au delà de 
l'Euphrate un grand nombre de familles syriennes, 
pour gouvei'ner avec plus de sécurité ce peuple tur- 
bulent, dont le pays était devenu province de son 
empire. Dès lors la Syrie fut soumise aux Assy- 
riens, et subit toutes les vicissitudes des grands 
empires de l'Orient, passant tour à tour de la do- 
mination des Chaldéens à celle des Perses ^ et 
enfin des Macédoniens à Alexandre le Grand. 
Après la mort de ce prince (323 avant l'ère vulg.% 
et lors du partage de son empire entre ses lieu- 
tenants , la Syrie échut à Séleucus Nieanor^ qui 
échangea bientôt le titre de gonverneur pour celui 
de roi de Syrie, et devint le chef de la famille des 
rois séleucides. Il mourut après un règne de qua- 
rante-deux ans , l'an 280 avant l'ère vulgaire. 

jéntioche^ sur TOronte, devint la capitale de ce 
nouveau royaume. Cette ville acquit un immense 
développement, et en peu d'années sa population 
dépassa 400^000 habitants. 



— 6 ^ 

La Syrie était alors divisée en trois provinces 
principales ou gbuvernements : la Sjrrie propre ^ la 
CéUsyrie et la Syrije-Palestine. La première com- 
prenait la Comagène, la Cjrresthique^ la Séleucide 
et quelques autres contrées ; elle s'étendait depuis 
le mont Amanus au nord jusqu'au Liban au midi. 
La Célésjrie ou Sjrie creuse était la vallée de 
Baalbeck avec Damas et son territoire. La Sjrrie^ 
Palestine s'étendait de l'anti-Liban jusqu'au désert 
d'ÉgypIe. Toute la cote, depuis l'île d'^rarf à Gaza, 
formait la Phénicie. 

Le royaume de Syrie dura deux cent quarante- 
six ans et eut vingt -cinq rois de la famille des 
Séleucides. Dans les dernières années^ deux com- 
pétiteurs au pouvoir se firent une guerre acharnée y 
et les populations syriennes^ lassées de tant de 
troubles^ appelèrent l'étranger à leur secours. Ti- 
grane^ roi d'Arménie, gouverna ce pays pendant 
dix-*huit ans^ et à la même époque, ÂntiochusIX, 
ou l'Asiatique, allait mendier auprès du sénat ro- 
main des secours pour remonter sur le trône de ses 
pères, envahi par l'étranger. 

Pompée termina ces dissensions , en réduisant la 
Syrie en province romaine, l'an du monde 3939. 
Ainsi s'éteignit la puissante monarchie de Séleucus , 
qui avait subsisté deux cent cinquante-sept ans , en 
comptant le règne d'Antiochus IX. 

L'histoire de la Syrie doit s'arrêter ici ; elle em- 
brasserait des volumes depuis cette époque. Des évé- 
nements d'une immense portée s'accomplissent dans 



ce pays. La religion chrétienne se répand dans le 
monde entier. Sous le poids d'un irrévocable ana- 
thème j le peuple juif se disperse pour ne pas se 
réunir, et, quelques siècles plus tard , le pays qui a 
servi de berceau au christianisme tombe sous la loi 
du prophète Mohamed^ et le cimeterre de ses sec- 
tateurs conduits par le calife Omar (636 après Jésus- 
Christ). Plusieurs siècles s'écoulent avant l'histoire 
des croisades. Aprè.s quelques légers succès, les 
croisés chrétiens, divisés, deviennent impuissants à 
conserver leur conquête. 

Enfin, au seizième siècle (1516), la Syrie entière 
passe sous la domination des Turcs, conquise par 
leur sultan, Sélim I dit le Féroce. 
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CHAPITRE II. 



Syrie soiis le» Tures. 



Quatre pacbaliks — § i . Pachaiik d'Alep. — Alep. — Antioche. — 
Population. — Lattaquié (Laodicée). — Suedia. — Ruines. — Tur- 
comans. — Kurdes. — § 2. Pachaiik de Tripoli. — Tripoli. — 
Aradus. — Andromède. — Djebeil ou Gabala. — § 3. Pachaiik 
d'Acre. — Ptolémaïs. — Tyr et Sidon. — Jour et Seyde. — Be- 
rythe. — § 4. Pachaiik de Damas. — Damas. *— Homs. — Hamah. 
— Famiah (Msamée). 

Sous le gouvernement de la Porte, la Syrie était 
divisée en quatre pachaliks ; les pachaliks d'^lep, 
de Tripoli^ A' Acre et de Damas. 

§ 1 . Pachaiik dAhp. 

Le pachaiik d' Alep s'étendait depuis Merkès près 
d'Issus, au fond du golfe de Payas, à travers les 
montagnes au-dessus d'Aïnlab à la petite rivière de 
Simerin jusqu'à l'Euphrate ; il était borné à l'ouest 
par ce fleuve^ jusqu'à Hajek : sa ligne de démarca- 
tion côtoyait ensuite le désert, jusqu'à la ville de 
Maharrah, extrémité sud de ce pachaiik, puis re- 
montant à Djesser-Schoghr, elle allait aboutir à 
la mer, un peu au-dessous de l'embouchure de 
rOronte. 
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La capitale de ce pachalik était Alep, l'ancienne 
Ckaljrbosi ou Beroë, ville considérable autrefois 
par son immense commerce d'entrepôt avec l'Inde 
et la Perse. Âlep fut à moitié détruite par le tremble- 
ment de terre de 1 822. La citadelle^ assise au som- 
met d'une colline aiguêy était un monument curieux 
de l'époque et devint, sous les Sarrasins, unç forte- 
resse importante. 

Les autres villes remarquables de ce gouverne- 
ment sont Antioche^ Lattaquié et Séleucie. 

Antiochcy jadis appelée la grande^ la capitale de 
t Orient, et considérée comme la troisième ville du 
monde, n'offre plus aujourd'hui, sous le nom d'^/?- 
takia^ qu'un pauvre village entouré de ruines im- 
posantes, parmi lesquelles on remarque encore une 
partie de sa vaste enceinte bâtie par Séleucus Ni- 
canor ; après la bataille d'Ipsus (l'an 301 avant 
J. C), elle devint la capitale du royaume de Syrie, 
et monta rapidement au plus haut degré de splen- 
deur. Mais elle éprouva aussi des revers proportion- 
nés à son importance. Chaque pierre de ses ruines 
a été ?ir rosée de sang. Bouleversée par les tremble- 
ments de terre , prise et saccagée deux fois (en 548 
et 574) par Chosroès , roi de Perse, qui en fit égor- 
ger les habitants, elle était à peine rebâtie, qu'un 
tremblement de terre la renversa de nouveau , en- 
sevelissant sous les décombres 60,000 de ses habi- 
tants (588). Les Sarrasins s'en emparèrent durant 
l'empire d'Héraclius en 637, et la reprirent une 
seconde fois en 970. Enfin les croisés s'en rendirent 
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maîtres le jeudi 3 juin 1098, après un siège long et 
sanglant ; le Soudan d'Egypte la leur enleva en 1268 
et la démolit en partie ; dès lorselle ne Kt que déchoir. 
Les historiens assurent néanmoins que, soixante ans 
à peine avant l'invasion des Turcs, cette ville renfer 
mait encore 300,000 habitants, et l'historien arabe 
Kabily fils du vizir du Caire, Chahin-eUTaher ^ 
compte de son temps , dans la seule province d' An- 
tioche, plus de vingt mille villages et quelques mil- 
lions d'habitants (1 ). 

Lattaquiéy autrefois Laodicée^ fondée par 5e- 
leucus I ou Nicanorf en l'honneur de sa mère Lao- 
dicéey jadis très-importante , mais assez pauvre au- 
jourd'hui, s'élève à un quart de lieue de la mer, et 
fait quelque commerce , principalement en soie et 
en tabac. 

Suedia^ l'ancienne Séleucie, n'a rien conservé de 
sa première importance. Son terroir est un des plus 
fertiles de la Syrie ; M. Barker, ancien consul an- 
glais en Orient, en a fait le théâtre de ses expérien- 
ces d'agronome, et y a obtenu, dans ses magni- 
fiques jardins, tons les plus beaux fruits d'Eu- 
rope, 

Dans l'étendue entière de ce pachalik, de nom- 
breuses et remarquables ruines grecques et romai- 
nes , des mosaïques , des tronçons de colonnes , des 
temples frappent à chaque instant les regards du 

(1} Dans la vallée Umquié, ou vallée de TOronte, Séleucus Nica- 
Qor nourrissait HOO éléphaots et 10,000 chevaux. 
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voyageur. De nombreux débris de villes considë- 
raMes n'ont encore été ni visités , ni décrits. Au-* 
cun Européen connu , depuis M. Rousseau, n'a 
exploré les restes imposants et grandioses de Dar- 
seita, ancienne ville grecque située à quelques lieues 
d'Alep et non loin de la route d'Antioche. Les habi- 
tants des villages voisins du Djebel-Seman assu- 
raienty en 1839, que jamais ils n'avaient vu parmi 
eux d'autre Franc que ce consul (M. Rousseau), 
qui s'y rendit en 1818, escorté de trois cents cava- 
liers , pour contempler la ville des DjinuSj Dar^ 
seita. 

A quelques lieues d'Alep , l'on retrouve les traces 
d'une voie romaine ; entre cette ville et Anlioche. 
Partout Ton voit des ponts, des cirques et des chà^ 
teaux ruinés. 

La plus grande partie des vastes plaines qui en- 
vironnent Alep sont aujourd'hui incultes et stéri- 
les; cependant elles étaient cultivées jadis : il est 
facile de distinguer les vestiges d'un grand nombre 
de canaux d'irrigation ou de transport. L'émir ^r- 
g^ot^Ti avait réuni, par un canal de communication 
actuellement obstrué, le Coïk au Sadjourj qui se 
jette dans l'Euphrate. 

Le colonel anglais Chesney, chargé, par la compa- 
gnie des Indes , de l'expérience de la navigation à 
vapeur sur l'Euphrate, a reconnu , près d'Alep, l'an- 
cien canal de jonction de l'Oronte à TEuphrate, 
qu'on pourrait aisément déblayer; mais, par l'incurie 
des gouvernements ottomans , les canaux se com^ 
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bien (^ les villages se dépeuplent^ et de vastes plaines, 
si fertiles jadis , sont successivement enlevées à la 
culture. Ce n'est que par une administration vigou- 
reuse et des soins incessants que , dans les climats 
de rOrient, l'on peut s'opposer aux empiétements 
du désert: là, comme en Egypte, Teauet le désert 
sont en lutte continuelle; tout ce que l'homme 
abandonne est aussitôt envahi par les sables et frappé 
de stérilité. 

Un grand nombre de peuplades différentes habi- 
tent ce pachalik : depuis Payas (Issus) jusqu'à 
TEuphrate , on compte les tribus kurdes des Bek- 
deschis , au-dessus d'Issus , les Moucabeylis , les 
BezikiSj les Kiziks et les Baracs près de l'Eu- 
phrate. Le corps de nation de ces tribus habite le 
Kurdistan et les montagnes voisines des lacs de 
VaneXà'Urmiah', mais les hordes désignées plus 
haut sont venues dresser leurs tentes au fond des 
vallées en deçà de TEuphrate, où leurs immenses 
troupeaux trouvent d'abondants pâturages. Ces peu- 
ples s'adonnent aux brigandages ; cependant ils 
exercent, dans leurs chétiv^s demeures, l'hospitalité 
la plus généreuse : ils professent le mahométisme 
légèrement altéré. 

D'autres hordes de Turcomans ouTurkmènes, tel- 
les que les RichanliSj etc., fréquenient les environs 
d'Antioche , et campent avec leurs troupeaux sur 
les rives marécageuses du lac Bohhaire. Les Turk- 
mènes, quoique essentiellement pasteurs, sont guer^ 
riers et puissants. 
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De nombreuses tribus d'Arabes poussent leurs in- 
cursions jusque sur les murs d'ÂIep, dans les vas- 
tes plaines situées entre TEuphrate et Maharrah. 
CesjArabes possèdent la race, si estimée en Syrie, des 
chevaux kehels; ils conduisent d'innombrables trou- 
peaux de juments, de poulains et de chameaux. Les 
plus puissantes de ces tribus sont celles des jinezès^ 
des Mévualis et des Équeidats. 

Toutes les montagnes voisines de Lattaquié et 
du Djebel-iUAlla y père de KilliSy sont habitées par 
la race des Ansariens ou Nassariés , dont il sera 
parlé plus tard. 

§ 2. Pachalik de Tripoli. 
Tripoli, Aradus, AnUradus, Tortose, Djebeil. 

Le pachalik de Tripoli suivait la frontière de celui 
d'Alep au nord , vers le prolongement des monta- 
gnes du Liban, qu'il côtoyait jusqu'à la hauteur de 
Baalbek; de là, suivant les détours des contre-forts 
du Liban, il aboutissait, versl'orient, àla mer, en des- 
sous du bourg de Djebel j entre Narh- Ibrahim et 
Narh-el-Kelb (ancien Lycus ou fleuve du chien). 
Ce pachalik est principalement habité par les An- 
sariens et les Maronites , sauf quelques villes de la 
côte, qui sont peuplées de familles musulmanes. 

La ville de 7>/poZ/ s'étend à une demi-lieue de la 
mer, dans une position charmante, et environnée 
de jardins délicieux ; mais Tabondance de ses eaux, 
qui en fait Tagrément, cause en même temps les 
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maladies qui régnent fréquemment en été. La grande 
évaporation et l'humidité qui eu résulte engen- 
drent des fièvres intermittentes et des dyssenteries 
opiniâtres. Cette Tille, qui, du reste, n'a rien de re-^ 
marquabie , fait un commerce assez considérable en 
soie, coton et tabac ; elle est le principal débouché 
des soies du Kesrouan et du Djebel- Ackar. 

Les points principaux de ce pachalik sont Tor- 
tose, l'ancienne Orchosias ou Antaradus, placée 
presque vis-à-vis la petite lie de Ruad ou Aradus, 
et Gahala ou DjebeiL 

Ile de Ruad. detie ile était renommée ancienne- 
ment à cause de ses hardis navigateurs. Les navires 
de l'opulente Tyr étaient dirigés par des habitants 
d'Aradus et de Sidon (1). On construit encore au- 
jourd'hui dans cette ile la majeure partie des bricks 
arabes marchands. La ville d'Aradus, qui occupait 
toute nie, fut bâtie 750 avant J. C, d'après la my- 
thologie. C'est sur un rocher voisin de cette ile 
qu'Andromède fut exposé au monstre marin; d'au- 
tres prétendent que ce fut près de Jaffa. La tra- 
dition semble n'en être pas effacée , car les gens du 
pays montrent Picore le rocher du Serpent , Had- 
jar-^l-Haye. Ils prétendent aussi qu'à une profon- 
deur considérable entre l'ile et le rivage il existe 
une abondante source d'eau douce, que Ton était 
parvenu à conduire jusqu'à Tortose , au moyen de 
tuyaux en cuir. 

(1) Habiiatores Sidonis etAradii fuerunt rémiges tui Tyre. 

ËZÊCHTBL^ ch. 27, V. 8. 
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Gabala, Djebèle ou Djebeil e$t une ville où repo- 
sent les ruines d'un théâtre ancien et d'un château 
fort, d'une telle hauteur, selon les Turcs, qu'un cava- 
lier, au soleil levant, pouvait marcher une heure dans 
son ombre. Sultan-Ibrahim y a élevé une grande 
mosquée et un hôpital. Son corps est enseveli dans 
la mosquée. 

§ 3. Pachalik dAcre. 

Le pachalik d'Acre était borné par la frontière 
sud de celui de Tripoli, puis s'étendait à l'est, en 
longeant les sinuosités de l'anti-Liban , jusqu'à Ti- 
bériade^ d'après le cours du Jourdain, et, se re-« 
pliant vers le sud-^ud-ouest, se terminait à la mer, 
en suivant le Nahr-'KcLSsab. 

Le Liban et l'anti-Liban formaient une partie 
de ce pachalik. Les peuplades libres et puissantes 
de ces montagnes n'étaient soumises que de nom 
aux pachas de la Porte , et se contentaient de payer 
le tribut. La partie sud de ce gouvernement est ha- 
Utée par les Métualis, nation forte qui dominait 
jadis dans la vallée de Bequaa ou de Baalbek. Le 
Liban, avec ses populations druses, maronites et 
métualies, est assez important pour nous fournir 
le sujet d*un chapitre particnlier. 

Acre. on Saint- Jean-^d Acre , VHtico des Juifs, 
AcconfAiez lesGrecs, appelée Ptolémaïs par Ptolémée^ 
roi d'Egypte , est une ville d'une antiquité reculée. 
Elle avait été choisie pour colonie romaine sous le 
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règne de Claude; tombée plus tard au pouvoir des 
Arabes, elle leur fut enlevée par les chrétiens 
en 1104. Dans ce siège, soixante-dix galères gé- 
noises cernaient Acre du côté de la mer. Cette ville 
devint dès lors un grand centre de commerce , et 
fut plus florissante qu'elle ne l'avait jamais été. Sa- 
lah-Eddin la reprit aux chrétiens en 11 87 : ceux-ci 
s'en étant emparés de nouveau en 1 1 91 ^ elle appar- 
tint pendant cent ans à plusieurs princes chrétiens, 
qui y avaient chacun leur quartier et leur parti; 
cette division en affaiblit la défense, et Acre fut re- 
prise^ Tan 1291 , par le Soudan Malec-Seraf. 

Le port de Ptolémaîs, actuellement comblé , était 
un des plus beaux et des plus sûrs de la Syrie. La 
rade y qui s'avance circulàirement dans les terres , 
entre le Carmel et la ville , est fort dangereuse en 
hiver, et la plage est toujours couverte de débris 
de navires. Les fortifications de cette ville, quoique 
faibles et mal tracées du côté de la terre, ont eu une 
immense réputation en Orient , depuis que Bona- 
parte, sans artillerie ni moyens d'attaque, fut obligé 
d'en lever le siège. Djezzar-Pacha ajouta une se- 
conde enceinte à celle qui existait déjà. Dans la par- 
tie basse de la ville et près du port , le sol est jonché 
de colonnes de marbre et de granit , débris d'an- 
ciens bâtiments ou d'églises chrétiennes. On remar- 
quait encore, il y a peu d'années, les vastes et solides 
voûtes qui servaient d'arsenal et de poudrière. 
C!érait tout ce qui restait du palais des grands mai- 
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tres de l'arsenal des galères et des édifices élevés 
par les croisés. 

Sour ou Tyr, la reine des mers y fondée par 
Agénor l'an 1455 avant J. C, ou, selon Joséphe et 
d'autres, en 1245. Tyr, qui réunissait toutes les 
gloires et tous les genres de puissance, n'est plus 
qu'une petite ville sans industrie ni commerce. Ce 
fut là, selon l'histoire, que naquit l'art d'écrire. 
Cadmus (1 ) y inventa les lettres et en montra Fusage . 
Les Tyriens étaient non-seulement les dominateurs 
des mers; mais ils s'établissaient encore en vain- 
queurs sur tous les rivages où abordaient leurs 
vaisseaux . 

Ils furent également célèbres par leur industrie : 
la pourpre de Tyr servait aux manteaux des rois et 
des princes. Les teintures en écarlate et en violet 
avaient une réputation égale à celle de la pour- 
pre (2). 

(I) Cesi de lui que nottô tient cet art ingénieux 
De peindre la parole el de parler aux yeuso^ 
Et par des traits divers , des figures tracées , 
Donner de la couleur et du corps aux pensées. 

BRÊBaEUFi 

(2) On a fait de graves dissertaUons sur les moyens qu'employaient 
les Tyriens pour extraire la couleur du coquillage . Quoi qu'il en soit, 
un usage qui existe de temps immémorial dans les environs de Tyr 
amènerait peut'-être la solution de cette difficulté .Vers le mois de juin, 
et jusqu'au milieu de juillet, la mer rejette une assez grande quantité 
de coquillages, peut-être le murex purpureus ; on les trouve dans 
les sables de la plage, à peine à i pied de profondeur sous Teau. A 
celte époque, on célèbre la fête du Cheik-Machou, santon en ruine, 

Syrie. 2 
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Comme loiites les grandes cités de l'Orient^ Tyr 
eut ses alternatives degioire etderevérs. L'ancienne 
ville s'élevait au bord de lamer, et non dans nie, 
où est celle d'aujourd'hui; elle fut saccagée par 
les Assyriens 9 et la nouvelle cicé rebâtie dans l'ile 
reprit bientôt sa première splendeur, jusqu'au rè*^ 
gnc d'Alexandre le Grand, qui^ pour s'en rendre 
maître y joignit l'ile à la terre ferme par une chaus 
sée large et solide, et Qt massacrer ou crucifier la 
plupart de ses habitants l'an 333 avant J. C. Tyr se 
releva si promptement de ce terrible désastre , que 
déjà en 314 elle résista quinze mois à Antigone» 
qui en fit le siège. Sous l'empereur Adrien, elle 
devint la métropole de la Fhénicie. Assiégée deux 
fois par les croisés, ils ne purent s*en emparer que 
Tan 1124^ après un siège de quatre mois et demi, 
par terre et par mer. En 1 1 88, Salah-Eddin essaya 
inutilement de la reprendre. Ce ne fut qu'en 1291 , 
après la chute de Saint-Jean-d'Acre , que, effrayés 
du sort qui les menaçait, les Ty riens se décidèrent 
à s'embarquer, abandonnant leur ville aux musul- 

élevé sur une bilUe artificielle au milieu de la plaide, et à cèté des res- 
tes de Taqueduc, qui conduisait anciennement les eaux à la ville. Les 
enfants vont à la pèche de ce coquillage, qui, retiré de Feau , rejette 
une matière baveuse de couleur bleu pâle ou violette , qu'ils essuient 
sur des linges blancs, en formàfkt des bandes régulières ; ils y ajou^ 
tent un peu de soude et expriment le jus d'un petit limon ; leurs Hnges 
ROttt aussitôt teints des plus vives couleurs. CbaqUé enfant, à la fête de 
Chtik^Machou , porte au bout d'un bâton son petit drapeau à cou- 
leurs vives et variées. 

Cette remarque a été envoyée à une société scienlinque de Naples, 
par M. Jionis, directeur de la quarantaine à Sour. 
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mans : «ceux-ci la démolirent de fond en comble ^ 
et Tyr perdit à jamais sa splendeur. 

Sidoriy maintenant Sejde, la rivale de Tyr et son 
émule en industrie et en gloire , est réduite aujour- 
d'hui à peu près au même état de décadence. Ce 
n'est plus qu'une pelite ville de 6 à 7,000 -âmes, 
ne possédant aucun bâtiment moderne remar^ 
quable. 

Quelques auteurs attribuent la fondation de Si^ 
don à Sidon , fils aine de Gbanaan ; Justin et d'au-* 
très, à une colonie de pécheurs. Elle égalait Tyr 
en magnificence , en richesse et en industrie. Âpres 
la conquête de Jérusalem par les croisés , Ëustache 
Gai'nier, seigneur de Césarée , devint maitre de cette 
ville, dans laquelle il entretenait des gouverneurs 
ou barons (1). 

La ville actuelle de" Seyde est éloignée de près 
d'une demi-lieue du centre de Tancienne, qui était 
adossée à la montagne et s'étendait en amphithéâ- 
tre , embrassant les deux ports et couronnant d'édi- 
fices le versant du mont Mar-EUas. Cet emplace- 
ment est aujourd'hui couvert de magnifiques jardins 
peuplés d'orangers, de limoniers et de bananiers, à 
la distribution desquels l'art a peu de part. La na- 
ture, malgré l'indolence du Syrien, offre partout la 
plus vigoureuse végétation. Sur un monticule , qui 

(1) Eu 1837, on découvrit dans une mosquée le tombeau d*un de 

ces seigneurs de Seyde MAGOR De CHaCI CHAnCeOR De 

SAyeDE... La pierre tumulaire fut sciée et envoyée par Soliman-Pa- 
cha au prince de Joinville, sur le brick le Vuconédik. 
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domine la ville , existait une tour, débris d'un 
ancien château des croisés. Un autre château fort 
avait été bâti dans la mer par les Arabes, sur uii 
rocher qui commande la passe , et au bout de la 
ceinture d'écueils qui protège le ])ort. Un pont en ' 
pierres de plusieurs arches joignait le château à la . 
ville (1). : 

Seyde est la première ville où l'on ait fabriqué du ' 
verre. On se servit, à cet effet, du sable du fleuve 
BéluSj qui coule à un raille de Ptolémais. Ses jar- * 
dins ont fourni aux tables d'Europe les premiers ^ 
coings et les premiers cédrats. 

La montagne voisine <Je Seyde , lieu de sépulture , ; 

des anciens Sîdoniens, est environnée d'une infi^ 

■ ■ ■ . ■ 

nité de cellules taillées dans le roc et commùni- . 
quant les unes aux autres par une porte surbaissée. 
Les tombeaux, tous disposés régulièrement , à an- ï, 
gles droits, sont au nombre de trois dans chaque 
cellule; celui du fond présente ordinairement des 
sculptures en marbre blanc, sur la pierre qui re- 
couvre le sarcophage. Plusieurs cellules sont cou- 
vertes de caractères phéniciens tracés en couleurs 
vives. Dans un jardin^ aux portes de la ville, lès 
Maronites ont une petite chapelle, et la tradition 
affirme que c'est là qu'était la maison où mourut 
Marie, sœur de Lazare. 

A deux lieues de Seyde , dans la plage sablon- 
neuse qui s'étend entre cette ville et Beyrouth, il 

(1) Ces deux édifices, déjà en ruines, ont achevé de crouler sous les 
bombes anglaises, au 26 septembre 1840. 
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existe une mosquée à cinq dômes peu élevés : c'est 
le kan.de Nebi-Vunès. Juifs, chrétiens et musulr- 
mans prétendent qu'ea ce lieu la baleine rejeta Jof- 
nas, après l'avoir gardé trois jours dans ses entrail- 
les, du peu plus loin età moitié chemin de Beyrouth, 
coule le Damour (ancien Thamjras \ , torreni im - 
pétueux et profond, qui se précipite du Liban entre 
des roches escarpées; les Grecs y placent quelques 
scènes de leur riante mythologie. 

Beyrouth j autrefois Bé/jte, troisième ville dePhé- 
nicie, date d'une origine si ancienne, que ses habi- 
tants se vantaient, jadis, que leur ville avait étéfon 
dée par Saturne. Son non\ , selon quelques auteurs 
anciens, dérive du mot phénicien beruti ( force )^ 
ou plutôt behry bir (puits, eau), à cause de l'abon- 
dance de ses eaux. Ruinée par Tryphon , elle, fut 
relevée par Auguste, qui y fonda une colonie ro- 
maine, et changea son nom en celui Ae Felix-Ju- 
Uaj Julia, eu l'honneur de sa fille, et Félix ^ à 
cause de la beauté de sa position, et la fertilité de 
son territoire. Agrippa y conduisit deux légions ro- 
maines. Beyrouth acquit bientôt le droit italique et 
fut une des trois villes de lempire où l'on enseignait 
la jurisprudence : les croisés , conduits par Bau- 
douin P' et Tancrède, la conquirent en 1110, avec 
le secours des vaisseaux génois ; Baudouin III y mou- 
rut en 1162(1). 



(i) On y a découvert, il y a quelques années, le tombeau de Julia 
Mammea, 



- 22 — 

Beyrouth a repris de l'importance depuis quel- 
ques années. Son port est un des plus sûrs de la 
Syrie ^ et il s'y fait un assez grand commerce 
d'échanges , car sa position la rend le débouché na** 
turel des marchandises de Damas et de l'Inde. 

Non loin de Beyrouth , on trouve une petite val- 
lée , où la Fable a placé la métamorphose d'Adonis. 
Le fleuve du Chien (ancien Lycus) coule entre des 
rochers arides^ à deux lieues de Beyrouth. Ce pas- 
sage est remarquable par la difficulté des chemins , 
et surtout par une inscription romaine tracée sur le 
rocher en l'honneur de Trajan, qui fit déblayer ce 
passage des rocs^ qui menaçaient de s'écrouler (1). 
Une autre inscription intéressante^ en langue arabe, 
existe un peu plus bas en face du moulin. 

GiafFar-el-Mansour, voulant laisser une trace de 
son passage dans ces lieux difiiciles, y fit graver sur 
la pierre Tépoque de sa marche victorieuse. Selon 
quelques antiquaires j Sésostris a aussi laissé sur ce 
point un monument de ses victoires^ représentées 
par des figures de divinités égyptiennes taillées 
dans le roc (2). 

(1) . . RUPÏBVS ÏMMINENTIBVS ITER LIBER A VIT... 

(2) Quelques autres préteodent que ce fut Bkamsèê : au reste , on 
le voit sur le roc , dans des tableaux sculptés, immolaat aux dieux 
des captifs qu^il saisit par les cheveux, 
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§ 4 Pachalik de Damas. 

Damas. — Piaioe du Hauran. — La ville de Damas» *— Son faada- 
leur. — Nebi-Abel. — Timur-Lenk (Tamerlan). — Son drapeau 
noir. — Pyramides de lèles. — Cbrysorrhoas . — Bazars et monu- 
ments. — Souvenirs. — Baatbek. — Homs. — Hamab. — Faraiah. 

« 

Le pachalik de Daina$ était borné au nord par 
celui d' Alçp, à l'ouest^ parceus^ du Tripoli et d'Acre; 
vers le midi, il $ç prolongeait indéfitoiment dans les 
vastes solitudes du désert d'Arabie. 

lyd population n'est point en rapport avec cette 
grande étendue de pays. Les immenses et fertilesplai* 
nesd'J!pameej àeHomseiàeHamaJi ne présentent 
pas un dixième de terres cultivées ; partout la dépo- 
pulation et la misère se font affreusement sentir. 
En traversant ces plaines incultes et désertes, on 
est forcé de reconnaître la vérité de ce proverbe vul- 
gaire chez les nations soumises aux Turcs : Partout 
oit un Os mardi met le pied, f herbe cesse dy 
croître. 

Cependant l'œil se repose à chaque instant su^ 
une foule de petites buttes coniques, éparses dans 
la plaine; chaque butte indique le lieu ou fut au- 
trefois une ville, souvent une ville riche ou indus- 
trieuse. La citadelle était assise sur une de ces buttes 
ordinairement artificielles. 

Au sud-est de Damas, la plaine du Hauran s'é- 
tend jusqu'aux limites du désert vers l'est, et des 
montagnes de Bosra vers le sud. Ce pays peu ex- 
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ploré sera mentionné particulièrement; il devint un 
champ de bataille lors de la terrible insurrection des 
Druses en 1 838. 

Damas la Grande, cette métropole de la Syrie, 
cette ville tout orientale, empreinte du souvenir 
des califes, est une des plus anciennes cités du 
monde, et la seule, peut-être, qui ait traversé 
une longue suite de siècles, avec une prospérité 
constante. A quelle cause se rattache ce bonheur 
inouï? Née avant presque toutes celles qui l'éclip- 
sèrent plus tard, ou furent ses rivales, elle les a 
vues tomber en ruines, ne laissant parfois même 
pas une trace de l'emplacement qu'elles avaient oc-- 
cupé. Elle, au contraire, constamment riche et 
peuplée, a traversé les siècles comme si une protec- 
tion divine planait sur la grande cité, que les pro- 
phètes appelaient déjà la Dille célèbre j la maison Je 
plaisir et de volupté Si vous demandez à quelques 
savants chrétiens du pays la cause de cette mysté- 
rieuse protection, ils vous répondront, dans leur foi 
naïve et ardente, que le sang du premier juste égorgé 
par ^on frère a arrosé cette terre et crie sans 
cesse à la vengeance divine merci et miséricorde 
pour la ville qui s'est élevée sur le théâtre du pre- 
mier fratricide. Sur la montagne de Salakieh , ra- 
mification de l'anti-Liban, qui surplombe Damas au. 
nord-ouest , on montre encore au chrétien et au 
musulman un petit monument carré, appelé el 
Nebi^Ahelf rebâti bien des fois, assure la tradition , 
mais toujours à l'endroit même ouCaïn égorgea son 
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frère Abel. On prétend que le nom de la ville C/?a- 
masck) perpétue aussi le souvenir du crime dans 
son étymoîogie, que quelques-uns font dériver de 
dam (en arabe et en syriaque, sang) , et de sakh 
{juste, innocent) y sangdujuite. 

D'après l'historien Josèphe (1) , elle a été fondée 
par Uns f fils àî!Araniy petit-fils de Noé; d'autres, 
au contraire, assurent que ce fut Damascus^ fils de 
Mercure et à'^iciniède* Quelles que soient ces opi- 
nions, qui attestent du moios une origine des plus 
anciennes , Damas fut toujours une ville célèbre et 
florissante. Elle devint la capitale du royaume de 
Syrie, fondé par Rasin, fut prise et saccagée par 
Jéroboam II, roi d'Israël; mais elle se releva promp- 
tement , car elle était déjà la métropole de la Syrie, 
lopgtemps avant que les rois séleucides eussent 
transféré le siège de leur empire à Ântioche. Sous 
les Sarrasins , à cette époque brillante de l'histoire 
arabe, Damas devint, ainsi que i^ag^^a^, la rési- 
dence des califes. Ce ne furent ni les sièges, ni les 
revers qui manquèrent à son histoire. Prise, sac- 
cagée plusieurs fois, elle n'éprouva cependant 
jamais d'aussi é{K>uvantable désastre qu'à la fin du 
quatorzième siècle, à l'arrivée du fier conquérant 
Timur-Lenk (Timur le Boiteux , ou Tamerlan). 
Pendant plusieurs jours te pavillon noir flotla en 
vain sur la tente du Tartare, et jamais ce signe fu- 
nèbre n'était resté arboré trois jours à la même 

(i) Jqs* Anliquit, Jud., 1. 1. 
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place sans que l'effet eût suivi de prés la menace; 
raais^ après la prise de la ville, les rues furent inon- 
dées de sang. On montre encore , prés de la porte 
Bab-el-Kabi , la place où s'élevait une pyramide 
de tètes et d'ossemedts, hideux témoignage de la 
férocité du vainqueur. Timur-Lenk emmena avec 
lui, de Damas ^ les plus habiles ouvriers en tout 
genre, après avoir égorgé les autres. Cette ville 
perdit ainsi le secret de l'admirable trempe de ses 
sabres, si précieux et si recherchés aujourd'hui en 
Orient. Timur le Tartare voulait doter Samarkand ^ 
sa capitale, de toutes les industries dont il dépouil- 
lait Damas. 

Rien ne peut donner une idée de la vue saisis- 
sante qu'offre tout d'un coup Damas , la ville en- 
chantée , lorsque le voyageur est arrivé sur la der- 
nière sommité del'anti-Liban. Il découvre, dans une 
vaste plaine, au milieu d'une forêt d'orangers, de 
limoniers , la belle cité , élevant gracieusement ses 
innombrables minarets^ ses croissants de cuivre et 
ses dômes de mosquées, qui étincellent de mille feux: 
la rivière Barrady l'entouie de ses sept branches 
sinueuses , qui se divisent ensuite en mille petits 
ruisseaux, pour aller entretenir la verdure des jar- 
dins et former, dans toutes les demeures, des bassins 
et des fontaines qui y répandent la fraîcheur. L'en- 
trée de la ville est cependant triste et monotone, à 
cause des maisons de boue , semblables à des ma- 
sures et à des ruines à peine éclairées par de rares 
fenêtres; mais il est prudent de cacher sa richesse 
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en Orient, et le dehors* de c^$ maisons contr£|$te 
d'une manière piquante avec un intérieur éblouis- 
sant de luxe et de bien-être. Partout on remarque 
de gracieuses arabesques, d'élégantes arcades, de 
riches tapis, des jets d'eau et des cascades. La rivière, 
qui embellit la ville et roule mollement ses eaux $ou9 
les épais ombrages des jardins, était appelée par les 
anciens du doux nom de Chrysorrhoas , ou rivière 
au m\innure d'or. Les sept branches sont le DJaz- 
zie^ Tora, Ban'uis, Barada, Canawat^ jickra-- 
bani et Dararij, dont plusieurs donnent leur nom 
à différents quartiers de la ville. 

Les bazars présentent un aspect féerique par 
l'étrange bigarrure des costumes de la foule immense 
qui se presse auprès de petites boutiques où sont 
entassés sans ordre les plus riches produites des 
Indes, et les marchandises les plus précieuses de 
l'Europe et de l'Asie. 

Cette ville qe renfern^e aucun monument ancien 
de beau style ; on y remarque seulement l'ancienoe 
église de Saint-Jean-Damascène, transformée au- 
jourd'hui en mosquée d'une architecture byzan- 
tine lourde et écrasée. Cependant Tintérieur de 
l'édifice est soutenu par une magnifique colonnade 
en marbre et en granit de Syéne.Dan3le style arabe, 
on admire le beau kan d'Âssad-Pacha , surmonté 
de neuf élégantes coupoles qui entourent un grand 
dôme noblement suspendu dans les airs. La lourde 
et massive porte du kan offre surtout un admirable 
travail d'arabesques et de dentelures. Ce kan, le 
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plus beau de l'Orient, sert de bourse et de maison 
de commerce. 

Les chrétiens ont religieusement conservé la tra- 
dition de l'endroit où saint Paul fut baptisé par 
Ananias; ils montrent la vieille maison du rempart 
d'où Tapôtre fut descendu plus tard par une fenê- 
tre dans une corbeille d'osier (in sportd), pour 
échapper à ses ennemis. 

La population de Damas ne dépasse pas 100,000 
habitants ; mais Timmense quantité d'étrangers qui 
encombrent continnelleinent les bazars de la ville a 
fait supposer à plusieurs voyageurs un nombre d'ha- 
bitants plus que double. 

Damas est une cité sainte aux yeux des musul- 
mans , qui l'appellent la porte de la Mecque, parce 
que cette ville sert de point de ralliement aux 
nombreux pèlerins ou itadjis, qui s'y organisent en 
caravanes pour traverser le désert. Un des titres 
les plus pompeux du suhan est celui de Seigneur et 
Maître de Damas , odeur du Paradis. Les habi- 
tants de Damas sont fiers , orgueilleux de leur 
ville, mais aussi turbulents et fanatiques. Un pro- 
verbe ou jeu de mots, bien vulgaire en Syrie, ca- 
ractérise ainsi ses habitants et ceux d'Alep : Jlcbj 
Tehelebj , Schami Schoumi , les petits - maîtres 
Alepins, les perfides Damasquins). Pour peu qu'on 
ait habité quelque temps la Syrie^ l'on reconnaît 
bientôt la vérité de ce jugement. 

Nous ne parlerons point ici de Baalbek, l'an- 
cienne Héliopolis ^ dont il reste des ruines si impo-^ 
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sautes. Il serait trop long de donner une idée de ces 
admirables débris^ dont on a publié plusieurs fois le 
plan primitif. Nous consacrerons un article spécial 
à Baalbek» et nous y joindrons un plan minutieux du 
temple y de toutes les adjonctions et changements 
faits par les Romains , puis enfin par les Sarrasins , 
pour transformer l'édifice en citadelle. 

Les autres principales villes du nord de ce pacha- 
lik sont Famiah^ HomseiHamahy villes d'une 
antiquité reculée et assez peuplées aujourd'hui , 
quoique bien déchues de ce qu'elles étaient au- 
trefois. 

Hamah est une des villes les plus agréables de 
la Syrie , et la retraite ordinaire des Turcs riches et 
puissants. L'Oronte coule dans ses murs, et des 
roues hydrauliques d'un diamètre prodigieux ser- 
vent à élever Teau de ce fleuve, en cascades , jets 
d'eau et fontaines ^ dans tous les étages des maisons 
de la villis. 

HomSj l'ancienne Emèse, n'est qu'à nruf lieues 
de Hamah. A moitié chemin de ces deux villes, on 
traverse l'Oronle sur un beau pont en pierre , au 
village deRussan (1). 

(1) En juillet 1839, il arriva un phénomène fort singulier dans ce 
village, qui couronne une colline couverte des ruines d^un temple 
grec. Au pied de la colline, et à 200 mètres au plus du village, on vit 
tout à coup sortir de terre, en mugissant, des flots de boue noire et in- 
fecte, qui répandait une puanteur sulfurique insupportable. Pendant 
trois jours, la boue jaillit eu grande abondance ; au quatrième, elle 
cessa subitement. Mais bientôt une mortalité effrayante se déclara 
dans le village, surtout parmi les femmes et les enfants. Sur 21 1 ha- 
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Famiah ou Apamêe^hkti^ par Séleucus Nicanor, 
eh l'honneur de sa femme , dans une délicieuse po- 
sition, à la sortie de l'Oronte du lac Bohhaire , n'est 
plus qu'une petite ville à demi ruinée. 

Toute la partie sud de ce pachalik comprend les 
montagnes de Naplouse et une grande partie des 
villes de la Judée ou Palestine, dont il sera parlé plus 
haut. Jérusalem et Jafia n'appartiennent cependant 
point au pachalik de Damas ; elles étaient soumises 
à un gouverneur particulier, qui n'était, pour 
ainsi dire , qu'un percepteur du sérail , le revenu 
de ces villes ayant été cédé aux sultanes du vieux 
sérail de Constantinople. 

bitants, 75 avaient cessé de vivre au bout de quinze jours. Il est à 
regretter que ce phénomène n'ait pu être observé par un naturaliste 
ou un médecin. 
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CHAPITRE III. 



Palestine. 



Mont Garmel. — Césarée. — Jaffa. — Ramlé. — Jérusalem. — Route 
de Jérusalem. — Abou-Goscb. — Vue de Jérusalem. — Le saint 
sépulcre. — La tradition, via dolorosa, — Le Cédron. — Le mont 
des Olires. — Tombeau. 

Aux seuls noms de Judée , de Palestine^ de Jéru- 
salem 9 tant de souvenirs se réveillent, tant d'émo-^ 
lions sepressenty que la curiosité semble plutôt excitée 
qu'apaisée par les récits nombreux d'une foule de 
voyageurs et d'écrivains distingués qui ont décrit 
les sites de la terre sainte. £n effet, combien de 
choses intéressantes ont été négli^^s ou inaperçues 
par ces écrivains, qui, en général^ ont séjournépeu de 
temps dans le pays, sans autre moyen de communica- 
tion que le ministère souvent infidèle des drogmans? 
Une description complète de la Judée ^ toutes les 
traditions ou légendes de la Palestine fourniraient 
matière à des volumes. Je dois me borner à un ra- 
pide résumé sur plusieurs points principaux aux- 
quels je consacrerai quelques mots de leur histoire 
et de leur état actuel. 

Kàiffaoxk Caïpha, à trois lieues de Saint-Jean- 
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d'Âore, pelile ville au pied du mont Carmel » entre 
la montagne et la mer. L^ancienne ville de Gaipha 
était plus au sud ^ derrière le promontoire du Car- 
mel, et près de Tancienne Porphfrion; elle fut fon- 
dée, selon la tradition, par Caïphe, grand prêtre des 
Juifs , et prédécesseur de celui dont il est question 
dans l'Évangile. Kaîffa devint ensuite une dotation 
d'Hérodiade, belle-fille d'Hérode l'Ascanolite. Au 
siècle dernier, le cheik Omar-el-Daher, se refusant 
aux impositions qu'il devait payer au pacha de Da- 
mas , fit abandonner la vieille ville et élever la nou- 
velle entre le rocher et la mer pour intercepter tout 
passage aux agents et aux troupes du pacha. Cette 
ville a de l'avenir et s'accroît de jour en jour. Si la 
rade n'était point aussi dangereuse pour les bâti- 
ments , Kaîffa rivaliserait bientôt avec Beyrouth et 
les autres ports de la Syrie; car elle est déjà un dé- 
bouché important pour le commerce d'huile et de 
cotons^ avec les montagnes de Naplouse. 

Le mont Carm^Z domine Kaîffa. Un magnifique 
couvent de religieux carmélites s'est élevé rapide- 
ment sur la montagne, où les pèlerins chrétiens 
révèrent la grotte habitée autrefois par le prophète 
Élie, et le lieu du sacrifice où il confondit les prê- 
tres de JS^^^Z. Abdallah-Pacha achevait de faire sau- 
ter les derniers restes de l'ancien monastère, au mo- 
ment où un pauvre frère italien , envoyé par ses 
supérieurs, venait disputer aux chacals les vieux 
murs et la solitude du Carmel. C'était en 1 824. Frère 
Jean- Baptiste, de Tillustre nom de Cassini, s'assit 
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en gémissant sur les ruines de son couvent; il ve^ 
construisit dans sa pensée Tédifiee sacré , non plus 
pauvi-eet humble, mais riche, superbe et digne des 
pieux souvenirs de la montagne. Cependant tous les 
moyens d'exécution manquaient; néanmoins, se dé- 
vouant à son œuvre, il parcourut le monde entier, 
quêtant, s'humiliant, frappant à toutes les portes, re^ 
cevant Taumône du Turc, de l'Arabe, que sa piété 
et sa foi savaient ébranler aussi bien que le chré«* 
tien. Aujourd'hui un magnifique monastère, dont 
les frais ont déjà dépassé 500,000 francs , offre aux 
pèlerins, aux voyageurs de toutes les croyances 
une hospitalité généreuse. Néanmoins Jean -Bap- 
tiste a voulu rester simple et humble frère du cou- 
vent qu'il a créé et qu*il passe sa vie à embellir. 

jitliteSj Castel'-PeUegrinOy la Pierre- Ejici se des 
anciens chroniqueurs des croisades, ou Vjélt-Lit 
des Arabes, fortifiée par les templiers en 4217, se 
trouve dans une presqu'île de rochers environnés 
par la mer; peu de voyageurs se détournent pour 
l'examiner. 11 n'en reste que des pans de murailles, 
des débris de colonnes , et quelques ruines de l'an- 
cien fort des chevaliers du temple : quelques misé-« 
râbles huttes de pêcheurs complètent Tensemblc 
de ce lieu de désolation, auquel on arrive à travers 
deux assises de rochers coupés à pic. 

Kaisarieh. La splendide Césarée de Palestine 
(confondue par quelques écrivains avec Castel-Pel- 
legrino) n'offre plus qu'un immense amas de dé- 
bris. Cependant les fondements de ses fortifications 

Syiïp. 3 
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releréea pAr i^3 croisée 8ubsi$tenf encore ; It^ ira* 
vau^ «ofit d'une régularité parfaite et emouré» 
d'un fosse profond. Quelques chacals sont aujour-^ 
d'hui le^ seuls habitants de cette villes où Hérode 
Agrippa, quilavait embellie, mourut rongé par les 
verSj, et où saint Pierre baptisa le centurion Cor- 
neille (1). 

JajffUf Tancienne Joppé, sit)!^ danfi une position 
délicieuse , entourée de n^assifs d'orang0r^9 de 
myrtes y de grenadiers» environnée d'iine atmo- 
phére embaufpéé et d'un sol des plu$ fertiles ^ fui 
bâtie, disent les anciens auteurs, par Japhet, fiU 
de Noé; elle était célèbre par son port spacieux, 
comoiode, et à proximité de Jérusalem. Ce fut là 
qu'Ityram , Iç Tyrien , fit aborder les cèdres destinés 
à la construction du temple, Jaffa fut prise par Judas 
MachabéCy puis par Titus, dans les guerres contre 
les Juifs. Godefroy de Bouillon fît réparer le port et 
les murailles de Jaffa ^ qui était alors ^ comme au- 
jourd'hui, le point de débarquement des pèlerins 
arrivant en terre sainte ; en 1188» les Sarrasins 
S en emparèrent sous Sal^din ; elle leur fut reprise 
par les croisée, pour retomber une dernière fois 
entre les mains du Soudan d'Egypte : en 1799, 
l'armée française, commandée par Bonaparte, Fem-** 
porta d'assaut. 

Jaffa est aujourd'hui une ville de 8 à 9,000 habi- 
tants , qui fait un peu de commerce , et doit surtout 

(1) Jos. Aniiq. Jud. , 1. IV, cb. a. Ad. Apost.^ ch. lo et 12. 
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son bien-èlre à sa pix)xitnité de Jérusalem , dont elle 
est en quelque sorte le port et l'entrepôt ; les envi- 
rons en sont délicieux. Les jardins de Jaffa ont la 
réputation de produire les plus beaux fruits du 
monde; elle exporte une grande quantité d'orangeS| 
citrons, grenades et pastèques dans toute la Syrie. 

Rama y Ramlé ou uirimathîey la patrie de Sa«* 
muely de Joseph d'Arimachiei petite ville de quel-» 
ques mille âmes, est située dans la fertile plaine de 
ce nom , sur le passage de tous les pèlerins qui se 
rendent à Jérusalem. Rama rappelle toujours ce su* 
blime passage de TÉcriture, peignant la douleur 
d'une mère inconsolable : F'ox in Rama audita 
est (1), etc.» etc. 

La plaine de Ramlé , qu'on traverse pour arriver 
à Jérusalem, présente, au printemps, le pluà ravig-* 
sant ooup d'œil. C'est pendant quelques mois un 
immense tapis de verdure, émailléde tulipes, d'à-» 
némones et de mille autres fleurs. La plaine se mé*- 
tamorphose ensuite en un vaste champ couvert des 
plus riches moissons* Mais quand les récoltes sont 
faites > quand le soleil d'Asie a desséché jusqu'aux 
moindres plantes, l'œil s'attriste profondément à la 
vue de cette terre roqgeâtre de la Palestine, de cette 
terre dont rien ne rompt la sombre monotonie, ex- 
cepté, de loin en loin, le |)âle feuillage d'un olivier on 
l'ombre immobile d'un térébinthe. Aussi l'impres* 

(1) rose in Jiama audita esl, gemilus et uMatus multus; Ra^ 
chel pîorans filios suos et noluit comolari quia non suni. 
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«ion première du voyageur peut être aussi différente 
que le tableau qu'il a sous les yeux. Au fond et à 
rextrémîté de la plaine^ à travers une atmosphère 
limpide et azurée, se dessine à l'horizon une ligne de 
dentelures bleues bizarrement découpées. C'est le 
sommet des montagnes de la Judée. Derrière cet 
épais rideau est assise, au milieu de collines arides, 
Jérusalem , la cité sainte. 

On quitte la plaine au village de Schoebat pour 
gravir les premières collines. La route serpente au 
milieu de déGlés encaissés dans d'étroites vallées, 
repaires d'animaux sauvages, peuplées de bois taillis, 
de chèvrefeuilles odorants et d'arbrisseaux épineux. 
Mais, à mesure qu'on avance, la végétation dimi- 
hiie, ti le chemin devient plus pierreux et plus aride. 
Cependant, deux heures avant d'arriver à Jérusalem, 
6n traverse une dernière oasis de veiulure et de fleurs. 
C'est la vallée de flr</r/a^-e/--^ne/7, autrement dite la 
vallée de Jérémîe. Le village est «idossé à mi-côte 
d'une colline située à droite de la route et plonge sur 
une délicieuse petite vallée, dont les jardins sont ar- 
rosés par un ruisseau. Sa position commande un dé*- 
fllé profond à l'entrée de la vallée, et semble une 
barrière naturelle. Aussi ce lieu était-il la retraite 
Û* AboU'Goschy brigand fameux par la terreur qu'il 
inspirait, et qui , avant la domination égyptienne , 
rançonnait les voyageurs et les pèlerins avec une 
incroyable audace. 

Depuis Kariat-el-Anep jusqu'à Jérusalem, le 
voyageur ne rencontre que des monticules voica- 
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niques , des collines de pierre d'un gris cendré , des 
blocs <i'une espèce de basalle déchiquetés et en- 
tassés > comme si un colossal édifice^ écroulé tout 
d'un coup, eût formé des montagnes de débris et de 
blocs amoncelés. Les chardons et les épines sont 
.les seules plantes qui croissent dans les interstices; 
Taridité de ces lieux, afflige Tàme. C^est bien là la 
désolation de la désolation. Jérusalem n'apparaît 
qu'au moment où l'on touche presque à ses murs. 
L'œil alors cherche avidement à reconnaître ces 
lieux célèbres qui s'offrent à lui: il croit découvrir 
le mont des Olives, le mont Sion, le Calvaire^ 
comme si la première vue de Jérusalem avait un 
€arac4ère tout particulier qui parle clairement à 
rame et à la pensée. Mais l'œil n'embrasse que 
l'aspect d'une pauvre ville de l'Orient, vaste espace 
couvert de maisons grisâtres, parsemé de distance 
en distance de quelques grêles minarets, d'où le 
musulman appelle les fidèles à la prière. 

Cependant ^ en entrant dans Jérusalem par la 
porte de Bah-el-Scham on de Bab-el-^maïUf on 
est frappé d'un souvenir saisissant des croisades et 
du moyen âge, derrière ces murs crénelés, percés 
de mâchecoulis et semés de tourelles, où l'œil semble 
chercher quelque chevalier croisé couvert de fer ou 
un Sarrasin à la longue lance. Toutes ces murailles 
s'élèvent et serpentent autour de la ville sur des 
collines de débris et de décombres. Prise > reprise, 
saccagée, ruinée jusqu'aux fondements, jamais ville 
n'a élé arrosée de plus de sang. 
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Les rues sont généralement étroites , tortueuses 
et mal pavées. Les bazars n'ont rien de remarquable, 
et la plupart des boutiques sont occupées par des 
marchands de comestibles. La population ordinaire^ 
hors le temps dee solennités, se réduit & 17 ou 
^8,000 âmes; mais, à Tépoque des fêtes, lavilte^ 
jusqu'alors triste et presque déserte, prend un aspéd 
de vie et de mouvement extraordinaire. Vers Noël, 
des milliers de pèlerins affluent de tous les pays ^l 
quadruplent quelquefois la population. Cette foule 
immense , venue des points les plus éloignés , pré* 
tente une étrange variété de mœurs, de langage et 
de costume. Le plus grand nombre des pèlerine 
arrivent delà Russie, de la Grèce et des provinces 
d'Arménie; les Latins y sont peu nombreux. 

Les chrétiens de différents ri(s se partagent l'église 
du Sajnt-Sépulcre et les saints lieux. L'église du 
Saint-Sépulcre est un vaste monument d'architec- 
ture byzantine, élevé d'abord par sainte Hélène^ 
Aiais augmenté ensuite à diverses époques ; elle 
renferme sous le même toit le calvaire, le saint 
sépulcre y Ja tombe de Joseph d'Ârimathie et 
plusieurs autres chapelles, où la tradition place plu- 
sieurs scènes de la passion. On s'étonne de trouver 
rassemblés dans un même édifice et sur un étroit 
espace tant de souvenirs imposants. Dans le trajet 
de la voie douloureuse^ la foi plus pieuse que solide 
du chrétien assigne à des masures évidemment mo- 
dernes, telles que Tarcade de VEcce homo, la 
inaiscm de Véronique, celle du mauvais riche^ Tait- 
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thenticilé de la tradition . Mais, malgré ces apparentes 
Inexactitudes y la via dohrasa n'en laisse pas moins 
une impression profonde. Le souvenir du lîeu s'est 
cdnseinré ; et qu'importe à celui qui veut douter de 
tout que la foi ardente du chi^étién ait pris plus tard 
kl maison qui s'est élevée sur le lieu du pieux souvetiir 
pour celle dans laquelle le fait qu'il révère s'est . 
réellement accompli! C'est bien là cette ville de 
David y celte Jérusalem célèbre, telle cité màlheu^ 
reuse où tout réveille des soiivehirs éotlcharits: et 
excite <le pro fondée émotions. 

En sortant de la ville par lA vbiédouloilt^etise, 
l'on arrive au jardin des Olives, situé h demî-hau- 
teur d'ûVie colline assez rapide opposée à celle que 
l'on vient de descendre et qui ti en est séparée que 
par lé lU desséché d un torrent ; c'est le Cédron, qui 
ae rodle avec impétuosité ses eàùx bourbeuses que 
dans la saison des pluies. L'espace entre les collines 
que sépara le Cédron s'élargit peU à peiide quel- 
que^ pîërfë, et forme utie gorçc longue, maïs large 
a peine de quelques centaines de preds dans sa plus 
grafnde largeur, c'est la vallée de Josaphat. Le jar- 
din des OK vîérs est entouré d'un petM mur à hauteur 
d'appui î il renferme cinq oliviers , vieux et décré- 
]Mts,^u'on dît exister depuis le temps de J. C, et 
qirèlqitcS autres moins anctehs. Sur le sommet de la 
colline , les pèlerins vont contempler avec respect la 
pierre de l'ascension et l'empreinte sacrée que laissa, 
dit-on, sur le roc le pied du Sauveur en s'élevant 
aux cicux. 
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La vallée de Josaphat finit à la fontaine intermitT 
tente de Siloë ou Bir-jiyoub. On passe devant les 
lombeaux que l'on dit être ceux de Josaphat et 4' Ab- 
salon: ce dernier est le plus simple, et forme un 
cube de pierre surmonté d'une pyramide à quatre 
faces y le tout entaillé dans un seul bloc de rocher 
dans la colline. 

Je ne saurais, dans les limites que je me suis 
prescrites ) entrer dans des détails et aborder tant 
d autres lieux consacrés par la tradition et entourés 
du respect religieux de tous les cultes , même de 
celui des Turcs ; car Jérusalem , El-Khods , ou la 
Sainte, la ville sainte par excellence^ est en véné- 
ration profonde aux musulmans , et le Grand Sei^ 
gneur, dans les titres pompeux qu'il se donpe, 
comme maître de tant de villes de son empire ^ ne 
prend que la modeste qualité de protecteur des lieux 
saints» 

J'ai traversé plusieurs fois et dans tous les sens la 
Judée et les envirops de la mer Morte, tantôt comme 
voyageur isolé, tantôt comme officier de l'armée 
d'tbrahim-Pacha. J'ai suivi ton» les bords du Jour- 
dain et parcouru le pays de lanciennc Trackonite . 
à la suite de Soliman^-Pacha. Des détails étendus sur 
ce pays pourront former plus tard le sujet d'une re-^ 
latioH qui, nous osons l'espérer, ne sera peut-être 
pas sans intérêt. 
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CHAPITRE IV. 



douTentement é^gjptàen en Syrie« 



Instinct. — Caraclère belliqueux des Syriens. — Fanatisme. •^Ke$s 
et Ytimenis. — Pavot blanc. — Anémone rouge. — Cruauté né- 
cessaire aux anciens pachas turcs. — Action du gouvernement 
égyptien. — Sa politique. 

Dans tous les temps et depuis Tantiquité la plus 
reculée , la Syrie a été un foyer de révoltes conti- 
nuelles et de guerres intestines. Divisée autrefois 
eh une multitude de peuplades ou de tribus, sous 
l'autorité d'autant de chefs séparés par des inté- 
ïrêts différents, ces petits peuples se faisaient presque 
sans relâche une guerre acharnée, occasionnée 
souvent par de légers motifs , tels que la possession 
d'un pâturage ou l'établissement d'une tribu sur 
un point revendiqué par les tribus voisines. Si les 
choses ont changé avec le temps, les antipathies 
sont restées les mêmes , et les populations actuelles 
de la Syrie, si différentes de religion, de mœurs et 
<i'faabitudes, presque toujours en inimitiés terri- 
bles, sont toutes plus où moins belliqueuses. Le 
nombre des sectes n'a fait que s'accroître depuis 
quelques siècles, et cette multitude de croyances, 
souvent contradictoires, absiirdes'et intoUîianles, 
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a jeté di! nouveaux brandons de discorde parmi 
ces honuïies qu'une religion unique et douce eût 
peut-être ralliés en fondant les intérêts. 

Les Syriens, en général , sont braves, courageux , 
mais irascibles, et io^patienls au plus baui degré 
de toute domination, quelle qu'elle soit; le plus 
léger motif, la moindre insulte leur met les armes 
à la main. Cet instinct belliqueux dégénère souvent 
en rixes féroces et sanguinaires, he^ montagnes de 
?iapk>use offrent les plus fréquents exemples de ces 
combats entre tes habitants d'un même village, ou 
entre ceux-ci et les villages voisins. D'anciennes 
4iMensioiis^ quon pourrait appeler politiques, di- 
yi$^ien%f autrefois les montagnes de Naplouse en 
4e|i^ camps qui se faisaient upe guerre acharnée. 
Deux fr^'^, opposés et se disputant Tautorilé, 
a'ëtaieat mis chacun à ta fête d'un parti , qui avail. 
Aé^é i|ne eoiileur, des signes de reconnaissance et 
dô^ cris de guerre dtfierents. Les Kess avaient pris 
W touge pour leur couleur et celle de leurs drapeaux, 
el tet anémones rmigee pour insignes.. Les Yesmenîs 
a t^i^nl choisi la couleur blanche, et pour insignes les 
fleurs de pavots blancs. Depnis un grand nombre 
d'année^ déjà les partis n'ont plus de motifs de 
quereller, ki» deux compétiteur? au pouvoir sont 
morts, les intérêts ont changé, plusieurs gouver- 
Deo>ents ae sont succédé et ont effacé les ancien- 
i^s haines politiques; mais un fanatisme, sans 
exemple peut-*être, a survécu vivace et puissant 
chez les Naplousains pour ces deux couleurs et ces 
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deux eS])éces de fleurs : le plus léger signe de mé- 
pris pour Tune d'elles amène des rixes sanglantes. 

En 1834, des enfants du village de Beit^el^Ma 
s'amusèrent à effeuiller» sur le chemin ^ des flrurs 
d'anémone et à les fouler aUK pieds en jouant; 
comme leurs parents étaient connus pour des Yes- 
menis^ une foule de Naplousains du parti des Kess 
eourureut aussitôt aux armes, en jurant de venger 
cette insulte pi'étêndue. Plusieurs villages furent 
dévastés et cent trente individus tués. 11 faut ajou-^ 
ter. Cependant, que parmi les populations syrien*- 
nés il en est peu qui aient des mœurs aussi farouches 
que les montagnards de Naplouse : ils se ressentant 
de leur origine grecque; mais à la turbulence et aux 
mauvais penchants des Grecs ils joignent aussi les 
vioes des Arabes (1 ). 

Avant rinvasion de la Syrie par Ibrahim-*- 
Pacha, le gouvernement de cette partie de l'em^ 
pire ottoman donnait beaucoup de peine au di«- 
van : on ne pouvait le concentrer dans une seule 
main j c'eût été confier trop de pouvoir et d'au-» 
torité à un Seul homme, et lui laisser ainsi dès 
moyens redoutables de révolte. Malgré la division 
de la Syrie en quatre pachaliks, chaque pacha n'a<- 
vatt déjà que trop de disposition à la rébellion , et 
bien souvent le sultan n'était que souverain titu«* 
laire , lorsqu'un gouverneur ou pacha avait réussi à 

(0 Naplouse est l'aDcienne ville de Sichem ou Sichar^ prise et dé- 
vastée sous Yespasien , puis rétdbtie ensuite sous le nom de FicBoia 
Neapolis et peuplée d'une colonie grecque. 
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se créer assez de ressources pour oser braver les 
ordres de Conslanlinople. Ce fut ce qui arriva sous 
le gouvernement d'Abdallah-Pacha et de plusieurs 
autres encore. Cependant, à quelques exceptions 
prés f les pachas gouverneurs en Syrie avaient rare- 
ment des moyens et des foi'ces suffisants pour 
éloufler ima révolte sérieuse dans leur gouverne- 
ment ; ils étaient , chose étrange , toujours plus forts 
pour résister au sultan, leur souverain, que pour 
réprimer les insurrections, qui, il faut le dire, 
étaient quelquefois causées par leurs exactions* 

Bien souvent des pachas ont été forcés de compo- 
ser avec les rebelles; plusieurs même ont été dépo- 
sés, d'autres brûlés (1) ou cruellement mis à mort: 
aussi, pour leur sûreté personnelle et pour pré- 
venir toute tentative de révolte, ils avaient adopté 
un système de terreur permanente. Le sang coulait 
au moindre, soupçon; les supplices les plus affreux 
avaient été mis en usage : on pendait , on empalait , 
on jetait sur les crocs en fer et Ton tenaillait les coti* 
pables. Par là, les pachas réussissaient souvent à 
éteindre, dan^ le principe, des conspirations dont 
ils seraient, sans cela, devenus les premières vie-* 
times. Il est malheureusement trop vrai qu'il n'y a 
(|ue le système de la terreur et de la force qui puisse 
agir efficacement sur les populations syriennes et 

(1) Quelque temps av.int rarrivéc d'Ibrahim Pacha en Syrie, les 
liabitants de Damas mirent le feu au palais d*un pacha qui leur avait 
déplu. A A.lep, les murs du château de Cheik-Yabrac ont porté biep 
souvent des tètes de pachas. 
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les maintenir dans le devoir. En général, le peuple 
arabe ne peut être contenu que par le sang et les 
supplices; il se rit de la clémence, qu'il traite de 
faiblesse, et ne connaît d'autres mobiles que la 
crainte et Tintérêl. C'est peut-être pour n'avoir 
pas su 9 dès le principe, employer à propos des 
mesures rigoureuses que la France, après dix 
années de guerre et de sacrifices continuels, n'a 
fait que fortifier toujours davantage la puissance 
d'Abd-el-Kader, et exciter le fanatisme des 
Arabes par des essais de civilisation que ceux-ci ne 
comprenaient point et attribuaient à la crainte et à la 
faiblesse. 

Le gouvernement égyptien , ayant plus d unité , 
était, par cela même, plus puissant et plus fort en 
Syrie que ceux qui l'avaient précédé. Néanmoins 
l'esprit de révolte n'était point étouffé; les popula- 
tions conservaient leurs habitudes turbulentes. Il 
est juste d'ajouter que bien souvent, dans les der- 
nières années surtout, les fonctionnaires égyptiens 
leur donnaient des motifs fondés d'exaspération; 
mais, vu la difficulté de lieux, le manque absolu 
de routes , la manière de combattre des Syriens , 
leur courage, leur opiniâtreté, jamais le gouverne- 
ment égyptien n'eût pu se maintenir en Syrie aussi 
longtemps et percevoir des contributions souvent 
très-fortes, si la population eût été d'une même reli- 
gion ou secle, La diversité de races et de cultes 
favorisait extrêmement son caractère; car, d'après 
le système généralement suivi par les Osmanlis , il 
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cherchait toujours à fomenter la discorde entre les 
populations pour les empêcher de se réunir et de 
pouvoir 6e révolter avec quelques chances de suc- 
cès. C'était donc en attisant les haines, jusqu'aux 
hostilités près , en opposant les sectes les unes aux 
«lutres » sous le masque habile d'une tolérance en- 
tière ^ que les Égyptiens soutenaient leur puissance 
on Syrie et y traitaient les Syriens en maîtres» 

Il est nécessaire encore de signaler l'habileté de 
la politique d'Ibrahim-Pacha ^ dans ce pays^ sous un 
autre rapport. Aucun peuple peut-être n'est aussi 
facile à influencer que le Syrien. Dans chaque secte 
ou dans chaque petit corps de cette nation, il existe 
quelques familles anciennes , espèce d'aristocratie 
ou de noblesse y que toutes les autres entourent 
d'une vénération profonde et d'un entier dévoue^ 
nient. Ibrahim avait tiré le plus grand parti de ces 
^spoaitions; il s'efforça de s'attacher ces familles 
par tous les moyens possibles, en comblant leurs 
membres de profits et d'honneurs; mais aussi il ne 
négligea point de jeter des rivalités entre elles quand 
il le fallait : il avait eu soin, surtout, de profiter de 
l'enthousiasme qui éclata lors de sa conquête du 
pays, pour écraser sans bruit et avec beaucoup de 
politique celles de ces familles qui étaient mal dis- 
posées à son égard. 

A son entrée en Syrie, les familles de Beit^Tou- 
can et de Beil-^Gerare avaient la plus grande in- 
fluence sur les montagnes de Naplouse; l'une avait 
tenu autrefois pour le parti des Kess, l'autre 
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pour celui d'JTasineTiii Quoique rivales, elles s'étaient 
réunies pour eu humilier une tîx>i9iéi7ie , celle des 
JbdulfiéuUs^ qui aTait toujours eu le des8i]$ jtu^ 
qu'alors* A son arrivée^ Ibrahim^ instruit de ces 
circooatanbes par le Vénitien Catafago (1), la 
releva de son humiliation ^ la mit en état de re*- 
prendre le dessus^ et bientôt les deux autres, 
dérouées au sultan et molestées par les ^Idulha^ 
dis y quittèrent la Syrie, laissant à ceux-ci Tin- 
fluence la plus cohipléte sur les montagnes. Ibra* 
him-Pacha ne cessa de prodiguer des faveurs aux 
Âbdulhadis, pour les compromettre à tout jamais 
vÎM-vis de la Porte et les attacher irrévocabl^nent 
à son gouvernement. 

Dans le Liban, ainsi qu'on le verra plus tard, il 
usa d'une âulre politique en relevant secrètement 
la maison druse des Amadis pour faire équilibre à 
dwx autres, celtes des Inobelats et Naccadis, qu'il 
considérait comme trop puissantes» 

Dans la Palestine, il agit à peu près de même, 
variant toujours sa politique selon le plus ou moins 
d'avantages qu'il pouvait en retirer. 

(1) La famille Catafago jouit d^une influence considérable en Syrie, 
surtout dans les montagnes de Naplouse et les environs de Nazareth. 
Le chef de cette famille respectable est né à Venise : vieillard de plus 
de 76 ans, il est encore plein de feu et de vigueur; c^est un homme 
d'une adresse et d'un esprit remarquables. Lors de Pinvasion de 
la Syrie par Ibrahim-Pacha, M. Catafago rendit de grands services k ce 
général égyptien en disposant favorablement pour lui les populations. 
Depuis cette époque, la famille Catafago disait avoir h se plaindre 
d'Ibrahim. 
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On conçoit donc qu'un mode gouvernemental de 
cette espèce , systématiquement suivi à l*égard de 
races, de sectes ennemies et de croyances difiPérentes, 
prévienne facilement des révoltes générales. Aussi , 
chaque fois qu'une population s'insurgeait , les au- 
tres, quoique ayant peut-être les mêmes moûfs d'y 
prendre part, attendaient avec impatience l'issue de 
r^vénement, et y trouvaient toujours une conipen-* 
sation et un sujet de satisfaction. Les Égyptiens par- 
venaient sans doute à étouffer la révolte, car ils 
employaient des mesures énergiques; mais éprou*- 
vaient*ils quelques pertes, tout le peuple s'en ré-* 
jouissait comme d'un succès : lorsque, au contraire, 
les troupes d'Ibrahim-Pacha écrasaient les insur- 
gés, c'était une grande satisfaction pour les autres 
sectes de voir une religion rivale humiliée. 

On remarquera que ce sont tantôt lesDruses, tantôt 
les Métualis , les Maronites ou les Ansariens., qui se 
révoltent, mais toujours isolément (1). 

(1) Uinsurrection du Liban, m mois de juin 1340, sert à confirmer 
ce que nous avançons ici. 
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CHAPITRE V. 



Administration. 



ÂdmiaistratiOD des Égyptiens. -^ Difficultés et confusion. — Anna 
Bahry, rhoniiae aux monopoles. — Note sur un gouverneur 
d^Alep et son champ de raves. — Les mutsellimSy ou gouverneurs 
de ville. — Création d'espèces de municipalités appelées divans 
scions . — Leurs i ostructions et composition . 

A la volonté absolue des anciens pachas-^gouver- 
neurs, Méhémet-Ali , le premier et le seul peut-être 
de sa race, avait eu l'idée féconde et généreuse de sub- 
stituer, dans ses États, une administration sage, des 
pouvoirs judiciaires régulièrement organisés , et un 
mode de gouvernement nouveau basé sur des lois 
justes et appropriées aux besoins du pays. Que cette 
idée ait surgi spontanément en lui, ou qu'il y ait été 
amené successivement par la force des choses et 
comme par une conséquence naturelle des innova- 
tions tentées précédemment, c'est ce qu'il serait dif- 
ficile d'expliquer; mais il n'en est pas moins vrai 
qu'en Egypte une administration nouvelle et mieux 
réglée, quoique imparfaite encore , avait été substi - 
tuée à l'ancienne, que des changements considéra- 
bles avaient eu lieu dans le but de restreindre l'ar- 

Syrie. 4 
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bitraire des fonctionnaires. Si » malgré ces efforts, 
en Egypte, et sous les yeux mêmes du maître, ces 
sag^ réformes étaient beaucoup plus spécieuses que 
réelles,' si l'arbitraire y existe toujours au même 
degré, quoique sous d'autres formes (1), on doit pen- 
ser qu'il était difficile de donner au gouvernement 
de Syrie , province nouvellement conquise et diffé- 
rant essentiellement de TÉgypte, une marche régu- 
lière et suivie. Aussi la forme de ce gouvernement , 
sous l'autorité de Méhémet-Âli , était si peu déter- 
minée, que les chefs mêmes paraissaient ne pas la 
comprendre. Gela est, au reste, a^sez simple à conce- 
voir. Les anciens usages, les anciennes lois n'é- 

(1) Lorsque nops disons qpe l'arbitraire exifte encore en Egypte, 
malgré tout ce qu'a fait Mehémet-Ali, nous parlons avec vérité. 
Voici une simple remarque à Tappui. On a dit , avec vérité, que per- 
sonne autre, en Egypte , que le vice-roi n*a le droit de condamner à 
mort, et que tout criminel est maintenant jugé par un tribunal et con- 
damné d'après les lois ; mais il aurait fallu ajouter que le moindre 
mamour (gouverneur de district), ou même un cheik-beled (chef de 
village), a le droit de faire appliquer à un de ses administrés un nombre 
illimité de coups de bâton. Fort souvent la mort est le résultat de cette 
peine, et le chef qui « ordonné la bastonnade n'est mollement recher- 
ché. Il peut donc arriver que^ par motif de vengeance particulière, un 
mamour" use de ce droit envers un malheureux jusqu'à ce que la 
mort s'ensuive. Il ne pourrait pas faire couper la tête , mais il a à sa 
disposition un supplice mille fois plus cruel . Si toutefois on lui enlevait' 
ce droit, dont il peut abuser et dont il abuse en effet fort souvent, il 
n'aurait, dès lors, presque plus d'autorité sur ses administré^. 
L'arbitraire ne peut disparaître si promptement, il est encore 
une des nécessités du pays, et ces institutions légales euro- 
péennes ne servent, pour le moment, qu'à y habituer peu à peu les 
indigènes. 
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taient point abrogés , ne pouvaient l'être de droit ^ 
puisque tout d^ive de la loi religîeuae et du livre 
aaîut. D'un autre côté y ie système égyptien ne jm)u- 
vàit être établi dans ce pay$ du jour au lendemain > 
d'autant plus que, dans une foule de cas, il était en 
contradiction ouverte avec les coutumes et les pré- 
jugés enracinée dea Syriens. Il en résultait donc un^ 
copfusion incroyable. Les pouvoirs n'étaient nuUe*^ 
ment tranchés j on opposait toutes les branches d'ad- 
ministration^ tous ks hauts fonctionnaires les uns 
aux autres, et sans distinction de spécialité. Chacun 
croyait qu'il était dans ses attributions de décider 
dans des cas douteux. De là des délais intermina-^ 
bles et un flottement continuel dans la marche des 
affaires. Cependant. le but unique de Méhémet-Ali 
était de donner la plus grande centralisation po$«» 
sible, l'unité la plus entière à son gouvernement 
dans toutes les parties de ses Etats ; mais le choix des 
hommes, surtout des hommes d'Etat lui manquait. 
Tel système qui, en Egypte, pouvait produire des 
résultats satisfaisants était impraticable en Syrie. 
Régir les populations syriennes par les mêmes 
moyens que les peuples d'Egypte, que \e fellah si 
patient, est cho^e moralement impossible. Méhé- 
met-Ali aurait su apprécier cette différence, mais 
il n'en était pas de même de ses fonctionnaires , qui 
manquent le plus souvent de tact et de vues élevées. 
Cette confusion, funeste au premier abord , était 
cependant, dans un certain sens, assez utile aux 
intérêts du pouvoir et du trésor égyptiens. Les em- 
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ployés y sans cesse opposés , quoique ayant continuel-' 
lement besoin de leur mutuel concours , ne pou- 
vaiefl^, dîsaient-on , s'entendre. Outre qu'on était 
ainsi à l'abri de toute crainte d'insurrection de la 
part de ceux d'entre eux qui étaient puissants^ on 
pensait aussi , mais à tort, qu'il leur serait plus dif- 
ficile d'extorquer arbitrairement de l'argent au peu- 
ple. Cependant toute affaire supposée favorable au 
gouvernement et lui offrant des bénéfices réels 
ne devait pas , pour cela , marcher avec moins de 
rapidité ; car tous les pouvoirs , tous les fonction- 
naires devaient ensemble veiller aux intérêts du 
miri (1) , et ne rien concéder à cet égard. 

Ibrahim-Pacha s'occupait de l'administration ci- 
vile, quand il le jugeait à propos et à son avantage : 
lorsqu'il ne lui convenait pas de rendre une jus- 
tice qui pouvait lui devenir onéreuse, il n'était 
que généralissime ou séraskier. 

Le gouverneur de la Syrie, Chérif-Pacha , rési- 
dait à Damas , sous le titre pompeux à!Eckumdar 
Arahistan (gouverneur général d'Arabie), et avec 
les pouvoirs les plus étendus ; il avait sous son com- 
mandement toute la Syrie, depuis les frontières 
d'Egypte jusqu'à celles des pachaliks d'Âlep et delà 

(1) Le mtn, en terme général , est ce qu'on appelle en Europe le 
fi$c (on appelle aussi miri Timpôt territorial, quoique dans un autre 
sens). Par une singularité assez étonnante, les Syriens ont en quelque 
sorte personniGé ce fisc ou ce miri. Pour bien des populations igno- 
rantes de rintérieur du pays, c^est un redoutable fantôme qui dévore 
sans cesse; en un mot, une idéalité fantastique. 
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Cilicie. Son autorité était en quelque sorte en dehors 
des attribulions dlbrahim. 

Chérif- Pacha était fort jaloux de son pom^ir: 
c'était un vieillard petit et rusé, au coup d'œil fin et 
au sourire ironique; sa parenté avec Méhémet-Ali 
lui donnait l'espoir de l'impunité. 

Ce pacha , autrefois gouverneur de Said ou de la 
haute Egypte, lorsqu'il n'était que chérif-bey, 
usait de prévenance et de politesse dans ses actes, 
quoiqu'il fût assez cruel par caractère. Malgré ses 
immenses richesses , il était avide d'argent. Ibrahim 
lui portait au fond du cœur une haine profonde , 
voilée sous les apparences de la bienveillance et de 
l'amitié 9 mais n'attendant que l'occasion pour écla- 
ter. Il est probable que leur autorité était souvent en 
contact et en opposition. 

Tout le district d' Alep , ou l'ancien pachalik de ce 
nom, était de même gouverné p^r Ispmël-Bey, cou- 
sin d'Ibrahim-Pacha , jeune homme rempli de capa- 
cité, mais un peu trop fanatique et trop avide d'ar- 
gent (1). 

(1) Voici un fait qui pourrait, au besoin, être atlesté par tous les 
habitants d'Âlep. Ce gouverneur faisait acheter pour son compte tous 
ies monopoles de la ville d'Alep. Peu d'individus se présentaient pour 
entrer en concurrence avec le gouverneur général, dont on reconnais- 
sait les agents : ainsi il les obtenait à bas prix. Outre que ce gouver- 
neur iétjiit le seul boucher, leeeul marchand de fruits, etc., son au o- 
FÎté lui donnait les moyens de réaliser d'autres bénéfices. On raconte 
ainsi, à Alep, la manière dont il écoulait ses denrées. Ayant fait semer 
un immense champ de raves et un autre de pastèques, il fit venir chez 
lui les détailleurs de ces sortes de légumes et de fruits. — Combien 



— 54 — 

La Cilicie ou pachatik d'Adana avait pour gouver- 
neur OoczW-Pacha, fonctionnaire à préjugés, sans 
grandes ressources, mais actif, énergique, dévoué, 
et d'un rare désintéressement. 

Le pachalik d'Acre avait un moudir ou préfet, re* 
levant directement de Chérif-Pacha. C'était une 
espèce de sinécure, bien rétnbuéc, créée pour un 
membre de cette famille des Abdulhadis, dont il a été 
question dans le chapitre précédent, et qu*à tout 
prix le gouvernement égyptien tenait à s'attacher, à 
cause de son influence sur les montagnes de Na- 
plouse. Ce moudir dépendait entièreitient du gou- 
verneur général, Chérif-Pacha : on lai rendait de 
grands honneurs, mais il n'avait qu'un simulacre 
d'autorité; et du reste, CÉieik- Abdulliâdi était un 
homme tout à fait nul. 

jénna Bahry-Bey était à la tète de l'administra- 
tion financière, et dirigeait également la haute comp»- 
tabilité civile et militaire. Cet homme, Arménien 
d'origine, doué d'une grande souplesse, était, en 
Syrie, le mobile et l'âme du plus absurde monopole. 

vendez-vous chaque rave grosse ou petite ? demanda le bey. ^- Trois 
paras , répondent les marchands. Aussitôt Ismaël envoie un de ses 
mameluks avec les marchands pour leur faire acheter tout le champ 
de raves à trois paras pièce, et toutes les raves sont minutieusement 
comptées. Il est vrai qu'IsmaëUBey, pour assurer le débit à ses acbe- 
leurs, ne laissait arriver au marché aucun autre débitant tant que ses 
produits n'étaient pas écoulés. Du reste , ce système avait été em*- 
prunté à Moharrem-Bey, gendre du vice-roi^ (}Ui agit ainsi à Alexan* 
drie, sous les yeux mêmes de Méhémet-Ali, et au sa de toute la popu^ 
latiott européenne de cette ville. 
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Oti croirait difficilement jusqu'à quel point il avait 
réussi à capter la confiance d'Ibrahim-Pacha , et 
surtout du vice-roi , et à exploiter, mais au détri- 
ment du gouvernement, toutes les branches du mo- 
nopole. Un seul exemple en donnera une idée : 
après l'avoir établi dans toutes les villes de la Syrie, 
sur toute espèce de comestibles, même sur les lé- 
gumes les plus vils, Anna Bahry-Bey voulut, en 
1838, prouver une augmentation rapide dans les 
revenus du miri depuis sa gestion. Dans ce but, il 
fit une tournée dans les villes de sa direction , af- 
ferma aux plus offrants Texploitation des appaltes, 
en donnant aux enchérisseurs la faculté de doubler 
le prix des denrées. La viande, par exemple, qui se 
vendait alors 1 piastre || l'ocque, fut portée à 4 pias- 
tres j^. L'augmentation de cet appalte produisit un 
bénéfice net dé 8,760 piastres dans la seule petite 
ville de Seyda, Mais le gouvernement, qui achetait 
la viande pour les troupes, la payait au même prix, 
moins toutefois une réduction de 1 paras , comme 
viande de qualité inférieure. En somme, les dé- 
penses qui en résultèrent pour une seule année dans 
cette petite ville montèrent à 1 3,900 piastres de plus 
que l'année précédente. C'était donc une perte réelle 
de 5,140 piastres, outre l'exaspération que ce prix 
élevé avait produite parmi les habitants. Mais Anna 
Bahry-Bey n'avait fait valoir que le bénéfice fait par 
le monopole. Les comptes tenus en double pour le 
civil et l'arniée^ sous sa direction immédiate et dans 
une spécialité où le contrôle était assez difficile, ne 
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préseuièrent que le bénéfice net fait sur les appaltes, 
et Bahry-Bey reçut un nouveau grade en témoignage 
de la haute satisfaction du vice-roi pour cette étrange 
spéculation. Ce fait, quoique exactement vrai , pa- 
raîtra incroyable en Europe. C'est ainsi que le vice- 
roi , qui , en Syrie . ne pouvait tout voir par lui- 
même , était journellement trompé jusqu'au dernier 
jour de son autorité ; il ne connut peut-être jamais 
la situation réelle de ce pays et la manière dont il 
était administré. 

• Germanos Bahry, frère d'Anna -Bey, fonction- 
naire dénué de toute espèce de talents , suivait en 
aveugle les exemples de son frère y dans le pachalik 
d'Alep, dont il dirigeait également l'administra- 
tion; mais il partageait, dit-on, les profits avec le 
gouverneur, pour avoir ainsi toute liberté d'agir. 

Chaque ville de la Syrie avait un gouverneur ou 
mutsellim , recevant les ordres du gouverneur gé- 
néral. Ce mutsellim empiétait continuellement sur 
les attributions du cadi; car il rendait souvent la 
justice et remplissait la plus grande partie des fonc- 
tions des anciens juges de paix en Europe. Le 
mutsellim était spécialement chargé de la surveil - 
lance, de l'administration de la ville et de presque 
tous les détails , qui sont du ressort des conseils 
municipaux en France; il avait sous ses ordres un 
secrétaire du gouvernçment, appelé el mubacher, 
qui cumulait en même temps les fonctions de saraf 
(caissier ou receveur). Le mubacher était chargé , 
sous sa responsabilité personnelle, des comptes 
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d'administration de la ville et de la recette des con*- 
tributions directes et territoriales , soit du ferdé et 
du nUri. Ces employés, qui, en Syrie , répondaient 
aux mallemSf cophtes d'Egypte, étaient ordinai- 
rement choisis dans la classe des chrétiens rayas , 
parce qu'il est plus facile de trouver parmi ceux-ci 
les connaissances de comptabilité que l'on exige : ils 
étaient^ du reste, placés sans garantie ni cautions, et 
recevaient un minime traitement , suffisant à peine 
à leur entretien ; mais , en revanche , ils connais- 
saient mille moyens d'augmenter leurs appointe- 
ments, soit par des transactions sans exemple en 
Europe, soit en rognant les pièces d'or et d'argent , 
ou en les faisant ronger dans des acides mêlés deau. 
Tant qu'il n'y avait pas de plainte formulée, ils 
continuaient ce genre d'industrie; mais s'il y avait 
plainte^ ce qui arrivait souvent, alors le muhacher 
accusé payait de sa vie ou par des centaines de coups 
de bâton l'infidélité de sa gestion au contrôleur en 
chef, le cruel Munib^ dwan-effendi d'Ibrahim- Pa- 
cha, c'est-à-dire le président de son conseil de con- 
trôle et gestion pour les contributions directes et^le 
mirL 

Toute ville de 2,000 âmes et au-dessus avait , en 
outre, un divan communal, espèce de conseil muni- 
cipal, appelé divan sciorij dont le président était 
choisi parmi les habitants et ne relevait point du 
mutseUim ou gouverneur de l'endroit. Cette insti- 
tution datait seulement de la conquête de la Syrie 
par Ibrahim-Pacha. Par une mesure de tolérance 
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itionié jdsqu'alorsv et dont Tidée fait le plus grand 
honneur à Méhëmet- Ali / mais qui excitait à uh 
très-haut degré le fanatisme musulman , ce conseil 
devait être composé des négociants et getis notables 
de chaque ville , au nombre de 1 3, 1 7 ou ^1 , selon 
son importance , et sans égard à la religion , car les 
deux religions chrétienne et musulmane devaient y 
être représentées (1). Cette institution, due tout en- 
tière à Méhérdet-Âlî et à Ibrahim-Pacha^ était émi- 
nemment libérale; mais comme toute innovation 
de ce gen(t*e dans un pays si peu préparé à de telles 
institutions , elle ne produisait aucun bon résultat : 
avec tant d'attributions , ce divan n'en remplissait 
aucune à la satisfaction générale; quand même il 
eût été bien composé, iln'auraitencore pu le faire, car 
il était à la fois un conseil de préfecture , un tribu- 
nal dé commerce , de jurés , une assemblée de pru- 
d'hommes et une cour des comptes : on le nom- 
mait divan scioriy c'est-à-dire assemblée consul- 
tative. On pouvait en appeler pour la forme aux 
divans scioris d'Acre, de Damas, qui formaient à 
peu prés des cours d'appel , puis enfin , en dernier 
ressort , à celui du Caire , qui décidait -souveralne- 
ment; mais nul ne s'est jamais hasardé à pousser les 
chosesjusque-là. 

Toute affaire qu'un gouverneur de ville ne pou - 
vait prendre sur lui de décider était déférée au 
dwan ^ciàriy qui donnait son opinion, s'en rappor* 

(0 A moins que ta ville ne fût entièrement fnÙÂiilmdne. 
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tant ordinairement, pour l'exécution, à Ibrabim-Pa- 
cha f qui homologuait ou s'y refusait selon son idée, 
je dirais presque son bon plaisir, quoiqu'on se 
gardât bien de proposer à son approbation suprême 
des choses contraires à l'intérêt du gouvernement. 
Le premier article des instructions de ce divan por- 
tait : Le dwan sciori se pénétrera bien quil doit, 
aidant tout , /veiller aux intérêts du ndri. C'est de 
la sorte aussi que se traitaient les affaires européen'* 
nés, qu'on renvoyait sans cesse d'un divan à l'au- 
tre, avant de les déférer à celui de Soliman - Pacha , 
chargé spécialement des relations avec les Francs. 
Effli résumé , peu d'ordre avait présidé à la créa- 
tion du divan sciori : les règles qui lui étaient im- 
posées étaient vagues. pour tout ce qui n'avait pas 
rapport aux intérêts du miri. Aucun mode de re«* 
nouvellement n'avait été déterminé, et les intérêts 
de castes et de personnes avaient beaucoup trop 
d'empire. Du reste^ nous le répétons, tous ces vices 
radicaux tenaient à la nouveauté de cette institu- 
tion , encore à l'état d'enfance, mais qui n'en témoi- 
gnait pas moins hautement des vues grandes et gé- 
néreuses de Méhémet-Âli. 
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CHAPITRE VI. 



Jlnrisprudenee, cède elvil et crimiiiel. 



Source des lois. — Le swmeU — Les commentaires. — Quatre 
sectes de docteurs. — Justice et religion. — Le meekémé. — Talion. 
— Peines capitales. — Moyens d'éluder la loi. — Hypocrisie. — 
La charge Sun chat. — Les faux témoins. — Les actions , ou le 
group cacheté. — Le meurtrier <f «n chien errant, — Singulière 
avanie sur les Juifs. — Le$ queues de renard, — Le pelletier, les 
Arméniens et le pacha» 

En Syrie, comme dans tous les États musulmans, 
tout est basé sur la religion. Le Coran (le livre par 
excellence) est le texte original des lois et précep- 
tes; il sert à la fois de code religieux, politique, civil, 
criminel et commercial. Dans la religion de Maho- 
met, disent les dévots musulmans, les plus grandes 
et les plus petites choses de la vie doivent être tirées du 
livre du prophète, qui renferme aussi les préceptes 
des sciences découvertes et secrets (1). 

Le fond de l'assertion des musulmans est exacte- 

(1) Au bombardement de un uléma considérait avec éton- 

nement et douleur les ravages causés par les bombes et les projectiles 
incendiaires. Un Européen lui demanda si Tinvention de ces moyens 
de destruction se trouvait dans le Coran. — Tout est dans le livre 
sacré, répondit l'imperturbable uléma ; il ne s'agit que de le lire assez 
bien pour savoir l'y trouver. 
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ment vrai; toutes leurs pratiques dérivent de ce 
livre universel; leurs codes, qu'ils comprennent 
aussi comme une partie de ce livre religieux , se 
composent de volumineux commentairesdes premiers 
imans^ qui ont suivi le prophète et de quelques doc- 
teurs célèbres, qui viennent ensuite , mais seulement 
dans les trois premiers siècles de la religion musul* 
mane ; car Mahomet avait dit : « Mon siècle est le 
(c meilleur pour le règne de la foi, de la vérité; ce-^ 
« lui qui le suivra ne le vaudra pas , mais sera 
a encore meilleur que celui qui viendra ensuite j 
c( et qui sera le dernier du règne de la vérité ^ de 
« la foi et de Vobservarœe religieuse. » 

Outre les commentaires de la loi , on admet en- 
core le sunnetfsComme source des lois civiles , poli- 
tiques, criminelles, etc. Ce livre est le récit de la 
vie du prophète , ou plutôt un recueil complet de 
ses faits , gestes et préceptes. 

Quatre sectes ou commentaires sont plus, généra- 
lement suivis, ce sont ceux des Hanifisy Chaxtfiésy 
MalikisetHanbelys. Les deux premiers sont les plus 
répandus en Syrie, surtout celui des Chaqfiés^ que 
les chrétiens invoquent toujours dans leurs diffé- 
rends avec les musulmans, parce qu'ils y trouvent 
des lois plus favorables et plus tolérantes pour eux 
que dans les trois autres. Ces commentaires n'ont 
pu ocoisionner aucun schisme; ils ne diffèrent en 
rien quant aux dogmes principaux , tels que l'unité 
de Dieu , la sainteté de la mission de Mahomet, ni 
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méitie quant aux préceptes de mm^ale ou de législ»^ 
tion ^ sur lesquels le prophète lui-même s'est ex^ 
pliqué. La différence ne porte donc que sur des 
points de morale ou des questions de droit demeurées 
douteuses. Chacun de ces docteurs a laissé son comi* 
mentaire à la proTince où il était i|é , et qui s'est 
fait une gloire de l'adopter. 

Ces digestes, monuments de la foi musulmane, 
tracés à l'époque de sa pureté, sont d'une équité et 
d'une morale beaucoup plus belles qu'on ne le pense 
communément en Europe. On ^ calomnié la loi de 
Mahomet, parce qu'on ne la connaissait qu'impar-»* 
faitement. Elle contient sans doute des aberrations 
étranges, mais elle renferme aussi des préceptes su^* 
blimçs de tolérance, de charité j d'hospitalité et de 
secours mutuels, en même temp^que des lois sages, 
équitables et appropriées au pays. 

On comprend facilement que , les loi» civiles et 
criminelles étant si intimement liées à la religion, 
il était trés^diffieile à Méhémet-Âli et à son fils d'y 
faire des changements trop bi^usques. Quoique le 
vioe-^roi comprît l'urgence de réformer entièrement 
les codes, selon les nouveaux besoins et les progrès 
faits jusqu'alors, il ne pouvait y procéder, même en 
Egypte, que fort lentement et avec beaucoup de 
circonspection. En Syrie , à plus forte raison , on 
ne devait réussir qu'en habituant par degrés les 
fanatiques syriens à d'autres lois, sans paraître 
les imposer. On peut donc dire qu'il n'existait plus 
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en Syrie, sous le gouYernement d^ vîca rqi^ de pou- 
voir judiciaire rég^lièrement constitjié (1). 

l.es gens du pays p|:*éteudaîept ayoir éporméinen^ 
perdu, spus ce rappprt , depu^^ les créations nou- 
v^Ues faites par les Égyptiens. On le conçoit, daps 
ce sens, qu'il 46vait y avoir conflit et inçe^titqde 
pierpétvieUe entre les diverses autorités ciyiles ou ju- 
diciaires; les anciennes qui existaient toigoi^rs de 
fait;; et les pouyelles qui dépidaipql; quelquefois des 
afiair^ hors dp \eur compétence. 

Âutrefoi^f les pachas ou l^s l^iayas^ leurs déUr 
gués, se chargement des afiaires criminelles et de la 
PqIîc^; I^pcadis, des affaires cont^nti^iises et de la 
p^jptie fivile. I^a justice à la manière turque, quoi-» 
que dénuée de formes , est peut-être la meiUeiuref 
q^^nd eUe m% rendue par 4«s gens honnêtes^ et' cpii 
arrive plu9 souvent qu'on ne le croit généralement) 
le hon s^ns naturel aux hommes illettrés en est 
la base, la promptitude n'en est pas le moindre 
f|vantage<| Saps doute il arrivait quelquefois! que le 
JHge agissait mal, ainsi que dan» beaucoup d'aùtires 
pays; niftis, gisent les Syriens, avant l'arrivée des 
Égyptiens, Toq savait, au moins, à qui s'adresser 
p9Ur do iqander justice, tandis que, depuist la création 
du divan ^cioriy ce tiouveau pouvoir jetait une très- 
grande çonfustqn. 

Quoique ee divan Mt destiné à contitê^ba lancer et 

(1} Vm^ée suivait le code militaire français , ro^is extrèmemaDt 
modiGé. 
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à modifier les jugements des gouverneurs , il deve- 
nait souvent, par sa composition même, un nou- 
veau monopole d'injustice et de partialité ; au sur- 
plus, il n'avait guère servi qu'à empiéter aussi 
sur les pouvoirs du seul juge prononçant d'a- 
près les lois écrites , le cadi ^ dont les attributions 
s'en étaient allées en partie avec le respectable 
kaouk{\). 

Le gouvernement égyptien allouait aux autorités 
de forls traitements, pour en empêcher la vénalité. 
Malgré cela , les Syriens prétendaient que tout s'a- 
chetait encore^ quoique d'une manière beaucoup 
plus voilée qu'auparavant ; car, sous la domination 
de la Porte ^ plusieurs juges n'en faisaient point 
mystère et s'excusaient sur l'insuffisance de leur 
traitement. Cette assertion des Syriens est dénuée 
de fondement, et ils citeraient difiicilement des 
exemples pareils sous le gouvernement d'Ibrahim- 
Pacha. 

Chaque ville avait encore un cadi jugeant les 
causes minimes; principalement les difficultés entre 
voisins. Il connaissait des transactions commerciales 
et dressait les actes de vente, de donations, etc. Le 
titre légal que dresse le cadi pour des ventes et autres 
contrats s'appelle un hodjiet: il lui est alloué pour 
salaire un droit de 1 à 2 ^/4 pour 1 00 de la valeur 
stipulée. Enfin le. cadi, dont la décision était si 

(1) Le kaouk est une coiffure particulière aux gens de loi musul- 
mane; c'est un bonnet fort élevé, autour duquel le turban esl roulé : 
il était aussi, jadis, le signe distinctif des gouverneurs. 
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respectée jadis y se trouverait presque réduit au rôle 
insignifiant de notaire ou de greffier. Cependant, 
comme il était ordinairement le seul qui eût une 
connaissance parfaite des lois écrites et des volumi- 
neux commentaires du Coran , on l'appelait souvent' 
à donner son opinion au sein même du divan sciori. 

Dans des causes majeures , le cadi est assisté de 
deux ou plusieurs docteurs, muftis ou uaïbs ^ qui 
sont^es substituts de ces derniers^ Un kiatib, ou se- 
crétaire , enregistre les décisions de ce tribunal, 
appelé el mekketné* Le jugement du mekkemé est' 
rarement infirmé : Ton ne pouvait en appeler qu'au 
grand cadi, délégué deConstantinople, dans quel- 
ques-unes des villes les plus considérables de Tem- 
pire. Aucun de ces juges n'est inamovible. Comme' 
toute justice émane du sultan , le représentant de 
Dieu, celui-ci choisit ceux qui lui paraissent avoir 
les capacités nécessaires, pour les envoyer rendre 
la justice en son nom dans les diverses parties de 
son empire; il les rappelle et les change de même, 
selon son bon plaisir. 

Les juges (urcs ont ordinairement une sagacité 
étonnante pour démêler la véiîté. 11 est fâcheux que 
quelques-uns emploient des moyens cruels pour y 
parvenir, mais aussi il est rare qu'ils en fassent 
usage envers un innocent. L'application de la peine 
est fort simple et rigoureusement déterminée par 
le Coran, le sunnet, ou les commentaires, dans la 
plupart des cas. Pour le meurtre, les blessures 
graves , le coupable est condamné par la loi à la 

Syrie, 5 
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peine du (taiiofi ; c^r. le prophète dît expresféiBf^^ 
OJSHpour œil, dent pour dent, bras ppur ÔW.5;-.L* 
vicMnqie,; ou se3 iHôches parents, peuvent ,0^9»--; 
moiu^ faire i*éruis8ipn de cette peinte;, moy^n^^Qt 
upe somme convenue , que le coupable s'engage è 
leiir payer. Cepeqd^ait, sous Ibr^himnPaqhA , les 
mieui;(ri^Ts élaijènt presque toujours mis k mort, s^ns 
qu'ils piisseqt user de cet avantage. 

Durant la dominatiçn égyptienne, en i,$yrie, ,^es 
gouverneurs 9 pachas ou haqts fonctioniiaire^y. te^ 
que Soliman-Pacjia , Crociu4-Paçba /^C lier if-Pa- 
cha, etc., pouvaient spuls condamner qqelqu'^n à 
mort : ordinairemenl , ils ea référaient à )t>r2|biQQ; 
cependant ils St'çn dispensaient datis certains ea$, 
ou ne l'en prévenaient, qu'après l'es^équti^fx^ 

En février 13^0» wn cbrétien fut as^assÂné au 
miUep de, la ville de §eyde par uii nègre musulmaa* 
Soliman- Pacha condamna immédiatement le piem^*- 
trie^ à êtrç. décapité^ Cette ex(^cq(ion sioul^v^ de 
violents çfiujrmurqs, parce qu on sacrifiait un mu-r 
sulmanà un chrétien. Soliman-Pacha di^tipenacerdç 
la même peine quiconque s'élèverait contre cet laçte 
d autorité et de juslicp, puisque Méhémet-Ali vqm--, 
l^it que tous les ii;i4i^idus , Sfins distinpfipq de reli-^, 
gion , jouissent daps ses États d'urne ég^le protection • 

Les exécutions capitales en. ^yrie, conyne 4?^rxf. 
tout l'empire ottoman, sont la décapi(atio|n, la 
corde, et , dans des cas extrêmement rares ^ le pal 
pour les grands criminels. Sous les Égyptiens, cet 
horrible supplice avait été supprimé dans les der- 
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Bières années, et remplacé presque toujours par 
la simple décapitationv La seule peine corree- 
tioDDélIç était toujours la bastonnade; jamais d'a- 
mendes. 

Si la justice criminelle n est pas toujours régu- 
lièrement rendue y les transactions civiles occa* 
sionnent bien plus d^abus encore. Ce n'est point qi^e 
ks lois manquent i les digestes , au contraire , sont 
trop volumineux; ils contiennent une trop grande 
quantité de précepteij, souvent contradictoires. Le 
musulman *îl'aujourd hui , et particulièrement îë 
mu^lman syrien, quoique enclore fanatique quant 
à ^es dogmes, a beaucoup dégénéré (le la ferveur prir- 
mitiyede Tislamisme; il a inventé une multitude de 
subteifuges, de grossières cseobarderies , afin de se 
soustraire aux préceptes de morale qui le gênent 
dans son avidité pour le- gain et les plaisirs. Je ci- 
terai quelques cas qui pourront donner une idée de 
cet assemblage bizarre de lois ^ ordinairement sages 
et dignes,; quelquefois ridicules et extravagantes, 
comfûo aussi des subterfuges qu'emploie le mu- 
sulman syrien pour éluder ëans péché l'obligation' 
quis lui imposé la loi. . 

,La morale pure du Coran repousse toute espèce 
dt'iniérét pour prêt d'argent, quelque léger* qu'il 
soit, parce qu'elle ne considère le prêt, en général, 
que: comme un service rendu à un frère dans un 
besoin pressant. Le seul gain d'argent licite est celui 
qui a lieu dans le commerce, quel qu'il seit. Or, 
afin de concilier l'avidité du lucre avec le fanatisme 
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religieux qui existe encore chez quelques indi-- 
Vidus, voici ie rooyen qu'ils emploient pour mettre 
leur conscience à l'abri et satisfaire en mênge temps 
à l'exigence de la loi. Le dëvot musulman qui , sans 
faire de commerce, prête son argent à usure, et sou- 
vent à une usure effrayante, fait stipuler devant le 
cadi la somme livrée, augmentée de tout rinlërêt con- 
venu. Le contrat se rédige ainsi : le débiteur reconnaît 
devoii' telle somme, à titre de payement d'une ou 
de plusieurs charges de savon, d'iW/go, etc. Le 
contrat terminé, on se rend chez le créancier, qui 
livre la somme moins rinlérèt; puis, avec la plus 
grande gravité, il prend le premier petit animal qui 
lui tombe sous la main (il en a ordinairement pour 
cet usage), lui attache sur le dos deux légères charges 
• delà marchandise mentionnée, et les remet au dé- 
biteur, qui doit soigneusement les emporter. L'inté- 
rêt reçu n'est considéré alors que comme une gra- 
tification. Il est à remarquer que le prêt est, toujours 
a terme très-rapproché, et que le créancier reçoit 
encore en nantissement, pour chance de mort, un 
objet de valeur souvent double. 

Aucun pays, même l'Italie, ne fournit, plus 
facilement et à meilleur compte, de faux témoins. 
Il en est en Syrie, sous ce rapport, comme dans 
tour le reste de l'empire : la déposition de deux 
témoins suffit, dans tous les cas, excepté celui d'a- 
dultéré, pour former preuve légale. Chaque partie 
trouvera toujours deux témoins prêts à affirmer par 
serment tout ce qu'elle voudra. Le crime de faux 
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témoignage semble i\e pas effrayer le musulman sy- 
rien, qui sait transiger avec sa conscience et la loi^ 
^qui lui défend le mensonge comme un péché hon* 
teux. Il ne veut voir dans le faux témoignage que 
deux biens , le service rendu à lui-même , qui en 
touche le salaire, puis à celui pour lequel il té«- 
inoîgne; ces deux services effacent à ses yeux le tort 
qu'il fait à un seul individu. La loi du Coran punit 
cependant rigoureusement ce crime. Le faux témoin, 
au civil, est frappé d'infamie, et promené sur un 
âne; au criminel, il est bâtonné plusieurs fois , et 
reçoit enfin la peine portée contre la victime de son 
faux serment. 

La loi écrite et le droit coutumier laissent toute-r 
iois en Syrie, comme dans les aulres parties d^ 
l'empire, une latitude énorme pour récuser les té* 
inoins; mais il est rare qu'on en fasse usage. Sous le 
nom de Sakat-^l^Adeljr (manquant de l'équité 
voulue), une partie a le droit de récuser pour témoin 
de sa partie adverse tout musulman qui n'a point de 
barbe ou qui la coupée, qui fume ou qui a été V4i 
mangeant dans la rue^ tout homme qui ne porte pas 
Je turban, tout individu avec lequel la partie récu- 
sante aurait eu un démêlé grave depuis dix ans, 
enfin tout marin, tout militaire, ou dune profes- 
sion qui puisse entraîner la mort sans les ablutions 
du cadavre. 

Les commentaires du Coran consacrent le droit 
de proximité en ce sens que, dans la vente d'un 
immeuble 9 après le contrat, le plus proche voisii) 
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atlenant à la propriété vendue a droit d'iniervenir 
et d'en réclamer la possession aux mêmes conditions; 
ce droit lui est conservé pendant un assez long 
çâpaeede lemp6. Pour éluder cette loi, oii stipule, 
dads-Vacte passé devant le e.adi, le prix de vém^, 
plue un group d'argent cacheté, ^vuleur incùHnu&. 
JU'^cheteur remet alors au vendeur un petit S!adifi6ll- 
ienani de Targent ou quelques pièces de taionnaiè 
dont ib ne fCdnhait pas la somme. Si le vbisin veut 
intervenir et e&enoer son dix>it, on lui demande un<e 
pomme énorme^ comme celle contenue danâ \è 
grpup, qu'on détermine à volonté. i 

Quelques-uns emploient une autre ruse r ils font 
deux contrats de vente ^ en supposant la propriété 
divisée en 24 parties (actions, ou kerats). Le pre** 
mier contrat est la v^^te d'iine seule action, c'est-à^ 
dire d'un 24* de Timmeul^le aux g^^ du prix total ; 
le second contrat est la vente, des 23 actions qui 
restent, mais au 24'' du prix. Le voisin, ne pouvant 
exercer son action que^ur la première vente, se 
tromperait donc ainsi obligé de payer une petifè 
partie presque autant que le prix total de vent6. 

Parmi les lois entassées dans quelques-utis des 
pammentaires qui' servedt de droit coutumier, l'on 
«ai rencontre quelques-unes extrêmement Curieuses 
par leur origînalitéi h : 

Celui qui tue un des nombreux chiens errattt 
dans les rues doit être condamné à couvrir entière^ 
meut de farine le cadavre du chien mort, suspendu 
par la queue, le museau touchant à terre. C^lïé 
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ferine est employée à foire du pain au profit de 
toud les autres chieiis des rues , le tout aux frais du 
meurtrier. 

Nous avoiisf dît ^ue la justice à la turque était 
ékeëUëMe;'qnatid elle était rendue par des hom- 
mes probes et consciencieux. Noufe ne prétendons 
point, par là, que l'arbitraire n'y joue aucan vtAe : 
il iië sâiiirait en être afti^rènient dans nn État des|)o- 
ti^iuie où lé-g^nd est Uiut^uissant et le petit abso-^ 
lument nul; mais, au moins, elle présente cet 
îtfiimetiseiaTiintage, que'les procès y s<)bt raines, très* 
^iÂ)>lément terininés, et sans que le juge et ses 
«eolytes :»iént englouti deux ou troii fois la valeur 
dbvrbbjet eti litige >' coibibe il n'arrive que ^^roji 
souveni dan» certains royaumes de rEurojfe. Les 
formes, de |)roGédure y sent simples, expédttiveë^ 
fiirt peu coûteuses I et le condamné paye à l'ilMUnt. 

La hJanie dés procès ne saurait exister, car la 
jùsdiee)y est trop i^igoureuse^ et il y aurait du danget* 
à 'èhâ:*cfael' ^ns motifs dès occasions de chicane i 
les coups de bâton, largement appliqués^ guériraient 
bsentét de cette passions C'est là un des cas où un 
l^en d'airbitraire peut produire de bous résultats. 

> Gepenidant les musulmanis de haut rang ai-* 
ment le droit; ils jugent pl*esque toujours ayec 
fa^ucoup de tact et de perspicacité^ et il est bien 
rare qtie les parties né soient pas contentes de leurs 
démsioils. l^\m que pkrt€«>t ailleurs, on porte un 
rbsj]fècl profond à la ehosé jngée : si la loi a été sui^ 
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vie, le jugement est toujours religieusement eonsi-* 
déré, f&t,*il même justement soupçonné d erreur ou 
ëiayé de faux témoignages. 

Je ne puis m'empêcher de citer ici deux juge* 
ments singulièrement arbitraires, rendus autrefois 
par des pachas turcs^ et que les musulmans se plai^ 
sent à raconter. 

Un Juif traversait un jour le canal de Sculari 
dans la caique d'un musulman» Pendant le trajet, 
la conversation tomba sur les différentes reliions , 
et le Juif eut Timprudence de dire que ni chrétiens^ 
ni musulmans ne pouvaient espérer le paradis. A 
peine furent-ils débarqués, que le batelier ameuta 
la populace, qui saisit le Juif et le traîna chez le 
cadi. Le grand vizir vint à passer, s'enquit du motif 
de ce rassemblement et entra au divan, a Cet homme, 
« dit-^il, ne petit avoir proféré un tel blasphème dé 
a lui-même; qu'on fasse venir quelques rabbins, m 
Un instant après, l'on en amena dans la salle quel- 
ques-uns tremblants de frayeur. « Est-il vrai , de- 
i( manda le vizir, que, d'après votre religion, ni 
« chrétiens 9 ni musulmans ne peuvent entrer au 
« paradis? » Les rabbins eurent à peine la force de 
répondre que leur reUgion parlait ainsi, et que les 
autres hommes, qu'ils n'osaient damner, resteraient 
à la porte. i( Oui, reprit le vizir, exposés sans 
K doute à la pluie, aux intempéries. Nous con^ 
« damnons donc la nation juive à fournir 2,jOOO ten- 
« tes, qui serviront à l'armée, en attendant h 
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a leaifis où elles protégeront l€^ vrais croyUBtsà.la 
u porte du paradis contre riaclémeAce de rair. » 
Celle avanie dura longtemps , et^ chaque fois que 
larniée devait se mettre en campagne, on ft^ppaît 
la nation juive d'une forle réquisition pour la four- 
niture des tentes. 

Le second fait eut lieu vers 1767, à Ântiocbe« 
Le pacha de la province se promenait seul dans 
les bazars pour ne point être reconnu; il remar- 
qua un marchand de pelleteries qui paraissait 
triste et n'avait pour toutes marchandises qu'une 
énorme quantité de queues de renard. « Quelle est 
u la cause de ta tristesse? lui demanda le pacha. 
« — Hélas! seigneur, répondit le marchand , vous 
« voyez votre serviteur cruellement trompé par un 
« Arménien qui m'a vendu fort cher ces queues de 
i( renard, en m'assurant que j'en aurais un débit 
w très-avantageux. Or^ depuis trois mois, je n'en ai 
« pas vendu une seule, et je suis ruinél — Par 
« la barbe du sultan, mon maître, reprit le pacha , 
» je te les ferai vendre à haut prix, si tu fais ce que 
ce je te commande. Tu ne céderas pas une queue à 
<c moins de 300 piastres , et dans quelques jours 
c< il ne t'en restera plus une seule. » Le lendemain 
le pacha fit prévenir toute la corporation des mar- 
chands arméniens de se rendre immédiatement 
auprès de lui, exigeant en même temps, sous les 
peines les plus sévères, que chacun d'eux eût une 
queue de renard cousue au bas de sa robe, en signe 
d'ignominie pour la manière scandaleuse dont ils 
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faisaient le commerce. Il y eut bientôt affluence 
d'aeheteiirs chez le marchand, qui vendit fort cher 
toutes ses queues , et ne votilut en céder une, à celui 
^ui Favait trompé^ tqù'à un t)rix exorbitant. 
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CHAPITRE VII. 



Constitutioii de la propriété. 



Propriété sous les Arabes mosulmaiis à la eonquêle de Sélim I*'. 
— FondatioDS religieuses des ouakfs, — Respect à la propriété de 
la femme. — Les Européens ne peuvent posséder en Orient. — 

Propriété de fait, sinon de droit, sous les Égyptiens. 

....... • » ' 

En Syrie , comme dans le reste de Tempire otto- 
man, la propriété fondière n'est pas régulièrement 
constituée; elle ne peut l'être , car il faudrait , pdur 
rétablir, détruire (db grand principe , que le sol âp<^ 
pîirfient au sïiUan en qiïalité de représentant de 
Dieu y qui est' le souverain maître de tout. Ce 
princijpe a été sanctioiiné piar le prophète lui-^ 
même en termes formels : de même que les «on-^ 
verains 'despotes, les sultans se disent les maitrtsb 
du sol et des populations qui l'habitent : leur droit 
de propriété se transmet à leurs délégués , vizirs ou 
pachas, qu'ils îiiommeiit gouverneurs des provint^; 
ce droit est tellement consacré et si intimement lié 
à la religion, que vouloir y porter atteinte, c'est 
enfreindre la religion elle-même. Lorsque lés pre- 
miers Arabes envahirent la Syrie, souô lé calife 
Omar, ils respéctèrehl Jës propriél<i8 qu'ils trou- 
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véreni établies, et se contentèrent d'ériger en prin- 
cipe que tout appartenait au calife , comme repré- 
sentant de Dieu. Mais les habitants conservèrent 
leurs terres en propriété de fait, et purent les trans- 
mettre héréditairement y en payant une contribution 
de rachat assez légère. Cet impôt, qui avait beau* 
coup de rapport avec le payement des lods qui 
existent encore dans quelques parties de l'Europe , 
fut établi par Omar, en même temps que la capita* 
tion personnelle des chrétiens dite le haradj ou ror- 
chat de la tête. Cet état de choses dura jusqu'à la 
conquête de la Syrie par les Turcs, en 1516, sous 
Sélim P', dit le féroce {cl Vavus). Ce sultan voulut 
rétablir son titre de propriété absolue : toutes les fer* 
ares rentrèrent donc dans le domaine du maitre, sans 
«être» néanmoins, enlevées à ceux qui les occupaient ; 
4nais ceux-ci n'en furent plus considérés que comme 
les usufruitiers, ne purent ni les vendre ni les tranS'^ 
mettre héréditairement. A leur nrK)rt, ces biens re- 
tournaient au fisc. Cependant les enfants, héritiers 
•dii^ectsdu mort, eurent toujours en privilège la 
faculté de les racheter, pour en devenir, à leur 
Jour, usufruitiers de la même manière que leur 
devancier; ils payaienr, à cet effet, au sultan une 
^rtaine somme déterminée d'après la valeur et les 
revenus de l'immeuble. 

Peu à peu, néanmoins, les choses se rétablirent sur 
i'ancien pied et les transmissions se firent héréditai-^ 
rement 9 quoique, le principe restât invariable. Les 
pachas concédèrent quelques portions de terrain 
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et en âssuréreof , par des bafurdis (1 ) , la propriëlé 
à certaines familles. Ces boyardis, ratifiés à Con**. 
stantinople par le sultan, donnaient un titre asses 
réel , en ce sens qu'un nouveau gouverneur ne pou«« 
vait en disposer en faveur d'autres individus; mais^ 
le sultan n'en restait pas moins le légitime souve^ 
rain du fonds. Ces terres commençaient ainsi à 
acquérir une certaine valeur, minime à la vérité,, 
cardans les ventes et achats l'on payait moins le 
bien que l'espèce de tranquille possessionqui y était 
affectée; d'autres tenanciers d'immeubles, pour se 
garantir à eux et à leurs descendants une rente 
assurée^ les consacraient aux mosquées en fonda- 
tions pieuses. Sous Tinviolabitité sacrée que la loi 
accordait primitivement à ces fondations, ils étaient 
sûrs de jouir de la rente modique que leur payaient 
ces établissements religieux. Cette manière de dé-^ 
vouer les biens immeubles aux mosquées consti- 
tuait les ouakfs et les rizeks, qui existent encore. 
On dit propriété oua^fpouv les bâtiments dévolus 
aux mosquées, et rizek pour les terres. Mais une 
loi mit bientôt tm juste frein à ces concessions; car 
la possession , la jouissance même d'un immeuble 

« 

étant si incertaines , en peu d'années Tempire otto- 
man presque entier serait devenu propriété reli- 
gieuse. 

(1) Bôyurdij ordre émané du pacha représentant le sultan: cet 
ordre a force de loi. L'ordre qui vient du sultan s'appelle firmoiiy ce- 
lui du mufti se nomme fettca , et boyurdi celui d'un vizir ou d'un 
pacha. 
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Far, iuqe.de fcea MogiiUëres prérpgMîfes que U 
loi àccôpde: aux femmes (I), jceile&-4-ci peuTent 
œpendant jouir dés bîeiis-fond& sans qu'on^ piiisse 
les troubler ; aussi .beaucoup; de Syriens possèdent 
des terres su^ia tête de leurs femmes, et c'est la 
manière la plus efficace de s'assurer la jouissance 
paisible de la .totalité d'un^bien : dn pouvait inéme 
acheter en faisant inscrire \à.\hodjet muT la tète 
d'kme femme iqpielconqué>:étrang^ ou de iafa^ 
milice. Beaucoup d.'£tiropéens> qui né peuvent 
acquérir . sous "leur : liom des Liens-fonds dans fés 
États musulmans, prennent ce moyeu pour éluder 
la loi et s'assurer la possession d'une terre qu'ils 
veulent exploiter, mais qui reste cependant sou- 



(1) On rencontre dans les mœurs des musulmans des contradic- 
tions singulières et des anomalies étranges. La feniroea été considérée, 
par le prophète, copuaoe daiKs un éta$ d'infériorité e:((rèmé relatée- 
ment à Tbomme. Quelques docteurs des premiers temps de Tisla.- 
mlsme ont discuté gravement'si la femme a une âme, et plusieurs Font 
nié. Cependant la femme jouit de nobles et chevaleresques préroga* 
tires dans fa loi musulmane; à elle le droit de grâce résqrvé, en Eu*- 
r<|pe, au souverain seulement. Tout cqndaipné ^ mort qui p^, 
atteindre et toucher la porte extérieure d'un harem^ en criant fiardek- 
elrharem^ doit avoir la vie sauve. 

On bandait autrefois les yeux au criminel dont on voulait la mort, 
et on le garrottait soigneusement; car, si ce malheureux^ en i^arohant 
au supplice^ avait rencontré les femmes d'un harem et touché le bas du 
habarah (grand voile) de Tune d'elles, il devait obtenir grâce entière. 
Le droit dMnviolabilité des propriétés d'une femme est encore un droit 
d'autant plus noble qu'il dérive d'une Idée grande et belle ; le respect 
dû par la force à la faiblesse. 
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nii^eikJii W cpmwiinei^i régit le pays pour k» im^i 

'. A 06) sujet 9 nous remarquerons que les Eum^ 
péens tcouvent extrémeihent :odieuse la ici qui le| 
empàchei d'acaf uérir des propriétës sous leur noni 
dânsiles États musulnaans : si cette faculté leur éfàit 
^CGOQdée^ il en résulterait oertainentent un grand 
bien pour le pay8|.puisi{ue lesl européens achète*- 
raient: des terres souvent incultes et introduiraient^ 
par la suite ^ desr améliorations considérables daM 
la culture ; mais^si;oeti;s prohibition n^est pas .favo*^ 
saMe à l'agriculture., elle esft au* moins juste et con* 
iéquente.avec <le syptéme de gouTernement et les 
prétentions des .'Eurûpéens eux-mêmes/ Des traités 
formels entre les puissances européennes et musul-* 
mânes ont soustrait, dans tous les cas, moins 
deux (2), les Européens et leurs propriétés à la ju--^ 



. » 



(i) La même chose a lieu soit en Egypte, soit en Syrie, lorsque des 
Européens reulent acheter un bien-fond^. Pour me bornera un seul 
fait, je citerai le colonel Yarin, directeur de Técole de cavaterie à 
Gizelji , en Egypte, aufiuel jloifs ie§ vpyfigeurs allaQi aux pyraifil'des 
vont ' demander Thospitalité. M. Yarin, ayant voulu se bâtjr txnf 
maison à Peuropéenne^ fut obligé d^acheter lé fonds de terre sur là 
fête de la femme de son cuisinier arabe, nommé Nashr^ avec rêver-» 
sibilité, en cas de mort, sur la petite-fille de cette femme; il gardé li 
hodjet par-devers lui , et ^e p.e^t êtrp ftupjuqemeot .troublé d^ns $f 
propriété , pourvu qu'il acquitte l'impôt très-léger dont le fonds- es| 
affecté. ' ' * * ' 

(2) Dans deux cas seulement, les Francs sont justiciables des auto- 
rités musulmanes : i^ lorsqu'ils oqt commis une grande profanation 
dans une mosquée, ou qu'ils ont f^iit une ji^ufe publique à la religioa 
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ridioûon musulmane : en leur permettant ë'acqué- 
rir, les princes et pachas ottomans verraient conti- 
nuellement des porlions de territoire leur échapper 
pour tomber entre les mains d'autant de proprié- 
taires étrangers , contre lesquels, ils n'auraient au-* 
eune itction directe ni aucun droit, même en cas de 
refus de payement d'impôt. Ces traités assurent , 
sans doute, la liberté, l'indépendance, l'inviolabi-* 
lité des 'Européens en Orient, mais il est naturel et 
raisonnable que ces mêmes traités soient un obstacle 
à ce qu'ils y deviennent propriétaires. 

Sous la domination égyptienne en Syrie, aucune 
atteinte n'avait été poitée à la propriété telle qu'elle 
était à l'entrée d'Ibrahim*Pacha dans ce pays; au 
contraire, elle semblait commencer à s'asseoir plus 
régulièrement:. car, dans les premières années, par- 
tout, dans les villes et les campagnes, le prix des 
terres et des bâtiments avait augmenté; s'il est re- 
tombé plus tard dans les campagnes , ce fut, comme 
on le verra, à cause des corvées et des réquisitions 
fréquentes. 

Quoique dans les familles il n'y eût point de pro- 
priété par droit , mais seulement par la faveur du 
gouvernement, le père laissait assez régulièrement 
à son fils le terrain qu'il avait cultivé; car les Égyp- 
tiens s'efforçaient indirectement de favoriser la sta- 
bilité de la possession. On remarquera, cependant, 

du prophète; 2« lorsqu'ils sont pris et arrêtés dans un harem, lieu 
sacré dont il n'est permis à personne de violer l'enceinte. 
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qu'en Egypte Méhémel-Ali est le seul maître du 
terrain ^ puisqu'il s'est substitué arbitrairement aux 
multezims (1), seuls propriétaires qui le fussent 
devenus, en partie, par légitimes acquisitions ; mats 
cette mesure, qui avait pu être en Egypte une néces- 
sité imposée au vice-roi pour se créer des ressour- 
ces dans l'intérêt même de ce pays, n'aurait pa^ 
obtenu les mêmes avantages en Syrie, où le fisc 
égyptien possédait déjà d'immenses terrains dits du 
miri, anciennes possessions des pachas ou gouver- 
neurs avant la conquête. 

Une partie des paysans syriens cultivaient des 
terres qui leur appartenaient presque par conces- 
sions de boyurdis; d'autres n'étaient qu'usufruitiers 
ou même fermiers : ces derniers formaient le plus 
grand nombre. Plusieurs villages étaient affermés , 
chaque année, à l'enchère, par le gouvernement, à 
des particuliers, qui s'engageaient personnellement 
au payement des contributions foncières en nature 
imposées au village. Ces multezitn-eL-deas s'arran- 
geaient avec les paysans fermiers, leur fournissaient 
les semis et les instruments aratoires, et aux récol- 

(0 Les multezims étaient des propriétaires qui, sous le régime dès- 
mameluks en Egypte, possédaient de grandes portions de terres , les 
unes en ferme , les autres à titre de propriétés acquises à prix d'ar- 
gent. Eu 1808, Mohamed- Ali-Pacha , voulant être seul propriétaire 
pour pouvoir plus facilement procéder aux changements qu'il se pro- 
posait de faire dans ce pays , se fît représenter tous les titres des 
multezims et les abolit en vertu du droit qu'il en avait; mais il 
accorda à ces propriétaires de terrains une indemnité annuelle et 
viagère en argent pour les terres qu'ils possédaient à titre d'achat. 

Syrie. 5 
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tes ils retiraient ordinairement de très-grands béné- 
fices, après avoir satisfait à leurs engagements. 

En résumé, la propriété individuelle n'existe point 
absolument ; le sol même sur lequel on a bâti une 
maison appartient au souverain , qui peut toujours 
en disposer au point même que, dans ce cas, l'on 
verrait une reprise naturelle de légitime propriété 
plutôt qu'un acte arbitraire et violent , résultat de 
la force sur la faiblesse. 




^ 



— 83 -^ 



'^^'Sl^î^JlMSl^HSWteS»?»*»^^ 



CHAPITRE VIII. 



Du commerce et de rindustHe. 



Commerce ancien. — Commerce de carai^nes. — Échanges. — * 
Douanes. — Droits des tarifs sur les Européens, sur les indigènes. 
-— Industrie. — Moyens grossiers. — Manque d'encouragements. 
— Spécialités d'industrie des différentes villes. — Facteurs d'I- 
brahim. — Leurs spéculations. — Importation. — Exportation. 

Lorsque, daos l'antiquité, la Syrie était si peuplée 
et si florissante , elle devait surtout cette immense 
population et cet éclat à son prodigieux commerce, 
L'Egypte, qui, par sa position admirable, au- 
rait déjà pu disputer à la Syrie cette importance 
commerciale , se trouvait alors livrée à la jalou- 
sie de ses castes religieuses et militaires, qui 
leur interdisaient tpute relation avec l'étranger. 
La. Syrie était seule l'entrepôt commercial de tout 
le monde connu : les produits de l'Asie et de l'Afri- 
que arrivaient par les caravanes dans les villes et 
les ports de la Syrie, où ils étaient chargés sur des 
navires phéniciens qui allaient les échanger contre 
ceux des pays les plus éloignés. Dans toutes les îles 
et sur la plupart des côtes de la Méditerranée, les 
Phéniciens fondaient des colonies, des établisse-^ 
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ments et des comptoirs. Dès le temps de Salomon (1 ), 
on voit le commerce élever des villes superbes au 
milieu des déserts et des sables de la Syrie; car 
Palmyre ne dut son existence et sa splendeur qu'aux 
nombreuses caravanes qui se croisaient dans ses 
murs de tous les points de l'Orient. 

Souvent ravagée par les conquérants et par 
des guerre^ continuelles entre les petites royautés 
qui se partageaient ce pays, la Syrie perdît peu à peu 
de son importance, surtout depuis que TÊgyple, déli- 
vrée de l'influence jalouse de ses prêtres, devint 
sa rivale en offrant , par sa position à portée des 
deux mers, un entrepôt plus facile de commerce 
entre les différentes parties du monde. Les Portu- 
gais portèrent le dernier coup à sa prospérité com- 
merciale, lorsqu'au quinzième siècle, conduits par 
Barthélémy Diaz, ils eurent doublé le cap de Bonne- 
Espérance et découvert ainsi une nouvelle route des 
Indes. 

Mais la Syrie, autant peut-être que l'Egypte, est 
appelée à ressaisir un jour le transit de l'immense 
commerce de l'Asie. Ce sera sans doute par le cours 
de l'Euphrate, dont la navigation né serait point 
impossible, au moyen de travaux que pourrait en- 
treprendre une grande nation européenne pour se 

(1) Tadmor, appelée plus tard, par les Grecs, Palmyre j fut bâtie 
par Salomoo^ au pays é*Em(ah de Soba^ d'après la Fulgaie, 
III Beg.y 9, V. 18 ; Paralip, II, t. 4. Les Arabes lui ont rendu son 
ancien nom de Tadmor : il n'en reste aujourd'hui que des ruines de 
la plus grande magnificence. 
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créer une route nouvelle et courte jusque dans ses 
possessions des Indes (1). 

L'esprit commercial s'est conservé jusqu'à pré- 
sent, en Syrie, dans toutes les classes de la popula- 
tion : on pourrait même dire que c'est une occupa- 
tion commune et instinctive à tous les Syriens. 

Alep et Damas sont encore les deux grands cen- 
tres du commerce delà Syrie. Kàiffa^ Beyrouth ^ 
Tripoli, Lattaquié f Alexandrette sont les ports 
les plus fréquentés par les navires européens, et les 
échelles principales du commerce du Levant. 

Les caravanes de Bagdad à Damas et à Alep appor- 
tent de Perse des tombacs de Schiras, des tapis, 
des perles , des pierreries , des parfums , des dro- 
gues, etc., etc.; elles emportent en retour des draps 
et étoffes d'Europe, des soieries de Damas et d'Alep, 
des articles de quincaillerie, de bois de teinture et 
de la cochenille. Le commerce d'échanges, qui de- 
vrait être le plus favorable aux Syriens, se compose 

(1) D'après Texploration du colonel Chesney, il a été reconnu que, 
depuis Bassorah à El-Ors^ sur une longueur de plus de 800 milles, on 
ne pourrait naviguer sur TEuphrate avec de forts bâtiments, mais bien 
avec des bateaux à vapeur, tirant peu d'eau, les bas-fonds les plus 
mauvais et dans la plus mauvaise saison ayant au moins 4 pieds l;2 
d'eau. Depuis El-Ors jusqu'à Bir, il n'y a plus que 400 milles. Cet 
espace serait moins favorable encore à la navigation pendant quatre 
mois de Tannée ; mais, durant huit mois de fortes eaux, elle ne serait 
pas arrêtée jusqu'à Bir. Un. système organisé de caravanes de Bir à 
Alep, et de cette ville à Scanderoun (Alexandrette), où les marchan- 
dises seraient chargées pour TEurope, compléterait ce moyen de com- 
munication. 
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des étoffes et draps d'Europe, bois de teinture, 
quincaillerie grossière pour les importalions. Les 
retours sont en plus grande partie les cotons en 
laine, les soies brutes , les tabacs^ les noix de galle, 
la scammonée, la réglisse, etc., etc.;. mais le pays 
doit s'épuiser, chaque année , de plus en plus , car 
les importations sont loin d'être en proportion avec 
les retours , et l'on complète en lingots et en or 
monnayé. 

Par une politique mal entendue et contraire à ce 
qui a lieu en Europe, on cherche à favoriser les 
négociants étrangers au détriment des nationaux : 
aussi, depuis nombre d'années, la majeure partie du 
commerce arabe se fait en Syrie sous le nom euro- 
péen. Avant la conquête de ce pays par Ibrahim, 
les indigènes payaient aux Levantins ou Francs jus- 
qu'à 3 I et 4 pour ^, afin de pouvoir commercer sous 
leur nom; car ceux-ci ne payaient pour tous 
droits qu'une moyenne de 4 pour ^ au maximum, 
tandis que les Arabes étaient soumis à des droits 
de 1 8, et qui pouvaient monter jusqu a 21 : on cora • 
prend qu'ils trouvaient encore leur intérêt à acheter 
au 4 pour ^ la protection européenne. Méhémet-Ali 
avait considérablement diminué les droits sur les 
Arabes; néanmoins l'égalité ne fut point encore 
rétablie. Le genre de con^merce resta le même et 
continua toujours sous l'aui^pice des maisons fran- 
ques , moyennant une provision qui variait dé 1 | 
à 2 ^ pour ^. 

Yoici ce qui avait lieu dans les dernières années 
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\your les droits de douane. Les négociants européens 
payaient le ^ pour ^ ou le 1 pour ^ pour les arti- 
cles portés dans le tarif, et le 3 pour ^ pour les arti- 
cles non tarifés : or les premiers forment lés prin- 
cipales branches de commerce; ce sont les draps, 
cochenilles, sucres^ bois de teinture, toiles , indien- 
nes, etc. Les articles non tarifés donnent un re- 
venu fort mince. 

Les Arabes payaient un droit de 4 pour ^ pour 
tout article indistinctement; mais il n'était pas uni- 
que , comme pour les Européens qui n'étaient as- 
treints qu'au droit de douane, une seule fois, à l'en- 
trée de leurs marchandises : l'Arabe le payait , en 
outre, dans chaque ville où il expédiait les siennes. 
Bien plus, le négociant arabe était soumis à une 
foule d'autres droits, dits droits arbitraires, tels que 
le tesserieh, etc., etc., qui variait entre 6 | et 10 
pour ^. Il aurait donc été de toute impossibilité à un 
négociant du pays de soutenir la concurrence avec les 
Européens. Le même article rendu au même lieu de 
destination revenait à ces derniers à 3 ^ pour ^ de 
droits , tandis que le premier avait dû payer 1 et 
même 1 2 pour ^. 

L'Angleterre a inondé le pays de ses produits 
manufacturés, qu'elle a livrés pendant un certain 
temps au prix le plus minime pour écraser toute con- 
currence; il en est résulté que les magasins en sont 
encore encombrés aujourd'hui : elle calculait aussi 
de grands avantages en commerçant directement 
d'Angleterre par Livourne. L'exportation des pro- 
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duits bruts qui reviennent travaillés est une cause 
de ruine poui; la Syrie; ainsi les soieries de Lyon 
commencent à écraser celles de Damas et d'Alep. 

Les gouvernements qui se sont succédé en Syrie 
n'ont jamais rien faitpour encourager l'industrie et 
faciliter la vente des produits ouvrés. Le gouverne- 
ment avait en Egypte ses fabriques de draps, de 
toiles, etc. 

L'industrie manufacturière diminue, chaque an- 
née, dans le pays. Alep, grand centre de commerce 
autrefois, n'est presque plus rien depuis le terrible 
tremblement de terre de 1822 , et quelques maisons 
européennes qui y étaient restées viennent de li- 
quider en 1839 et 1840. 

Damas fabrique encore plus de 400,000 pièces de 
soieries et d'étoffes de soie mêlée de colon. Celte 
industrie avait peut être encore pris plus d'exten- 
sion depuis le tremblement de terre de 1822, qui 
fut si funeste à Alep : ces soieries sont fort recher- 
chées en Perse et dans toutes les provinces de l'Asie; 
mais on devrait craindre pour Damas une concur- 
rence des soieries françaises, qui les imitent fort 
bien et peuvent être livrées à un prix beaucoup 
inférieur; c'est ce qui est arrivé aussi dans les der- 
nières années. Cette concurrence des soieries de 
Lyon a écrasé quelques métiers à Damas ; mais le 
nombren'a point diminué à causede la tyrannie et des 
concussions d'Ibrahim, commeon l'a prétendu à tort. 

Il est extraordinaire que les Syriens réussissent 
aussi bien avec les faibles moyens qu'ils emploient 
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et leurs métiers grossièrement travaillés , que per- 
sonne parmi eux ne songe à perfectionner. Il est 
vrai que plusieurs Européens ont voulu l'essayer et 
introduire des changements utiles; mais ces essais 
ne furent profitables qu'à leurs intérêts particuliers. 
Rien jusqu'à ce jour n'a pu vaincre l'obstination des 
Syriens et leur entêtement à se servir des moyens 
que leur ont légués leurs pères (1). 

La spécialité de l'industrie à Âlep consistait dans 
les soieries travaillées en or et les étoffes de drap 
d'or et d'argent. Presque chaque ville conserve un 
genre spécial d'industrie dans laquelle elle excelle. 
Ainsi Tripoli et .sa montagne sont renommées pour 
les ceintures dites tripolitaines (taraplosi) , châles 
en soie aux couleurs les plus vives et les plus 
variées. 

Hamah est célèbre par ses tuyaux flexibles de 
narguilehj qui s'expédient dans tout le Levant, et 
par ses étoffes de coton, serviettes et linge pour 
bains à la turque (takoum-el-hamam). 

(t) Les Syriens filent si mal^ qu'ils ne tirent pas de leurs soies la 
moitié du prix qu'ils en obtiendraieDt si elles étaient fabriquées con- 
venablement ; ils ne prennent aucun soin pour maintenir dans la chau- 
dière toujours le même nombre de cocons afin de produire un fil égal et 
régulier ; on ne peut non plus obtenir d^eux qu'ils emploient des tours 
dans les dimensions voulues; ils ont Fhabitude de dévider leurs éche- 
veaux autour d'immenses roues de 9 à 10 pieds de diamètre : en Eu- 
rope, on est obligé de les redévider pour les rendre propres aux 
fabriques , et cela occasionne une main-d'œuvre et des frais qu'on 
pourrait éviter. 

Deux ans en Syrie et en Palestine, 1841^ pages lll et 112. 
Éd&uard Blondel. 
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Homs a une égale réputation pour ses caftes ^ 
mouchoirs de tête en soie , soie et laine , laine et 
coton, etc. 

Dans tous les villages du DjebeUAckar et des 
montagnes des Turcomans entre Tripoli et Alep, on 
fabrique de fort beaux tapis très-estimés et moins 
chers que ceux qui arrivent de Perse ou de Smyrne. 

Il est assez triste d'avouer que toutes les autori- 
tés devenaient lès facteurs du commerce des hauts 
fonctionnaires du gouvernement, quand ceux-ci 
voulaient spéculer. Or le commerce est un moyen 
sûr de réaliser d'immenses bénéfices de la manière 
dont il s'y fait surtout quand on a le pouvoir en 
main ; les agents mêmes dlbrahim en exploitaient 
toutes les branches. C'était un bâtiment chargé d'es- 
claves noirs, qui arrivait à Sai ni- Jean-d' Acre sous 
le nom d'un facteur bien connu d'Ibrahim-Pacha, 
Abd-el-Rasach de Damas, et, pour faciliter la vente 
des esclaves, l'on permettait aux officiers d'en 
prendre autant qu'ils voulaient, en retenant le prix 
sur leurs appointements arriérés. Un jour le blé 
renchérit énormément en Syrie; l'ardeps'y vendit 
70 piastres : au Caire, il est encore à 39. Aussitôt on 
requit une multitude de barques pour transporter 
de Damiette 30,000 ardeps de froment à Ibrahim- 
Pacha., qui réalisa ainsi en quelques jours un im- 
mense bénéfice. 

Le commerce des denrées achetées par anticipa- 
lion est la ruine du malheureux paysan syrien. Un 
grand nombre de négociants levaptins et quelques 
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Européens approuvent cet ignoble genre de coui- 
merce^ qui leur rapf)orte d'énormes bénéfices ; mais 
les fortes maisons européennes ne s'adonnent pas à 
ce scandaleux trafic : les maisons Humandy Ros~ 
tand, etc. 9 de Beyrouth, etc., s'ien abstiennent. Dans 
ces transactions ou plutôt spoliations, l'on considère 
comme trés-honnéte et très-légitime un gain de 25 
pour ^ pM* an (1). Tous les hauts fonctionnaires 
égyptiens pratiqujaient, il faut l'avouer, cette espèce 
d'industrie. Ibrahim-Pacha, Chérif-Pacha avaient 
leurs agents avoués à cet efiet ; mais ils ne devaient 
cependant point dépasser 25 pour ^ : or il est rare 
que ces derniers ne fassent pas pour leur compte des 
gains considérables , au moyen de mille ruses,, soit 
en stipulant, pour un remboursement différé de 
quelques jours , des denrées en nature à livrer à 
un prix beaucoup au-dessous du cours, soit en pro^ 
longeant le terme du payement, moyennant un cher 
val, un chameau, un bœuf, etc. Il y aurait des cha^ 
pitres à écrire sur le commerce de la Syrie. 

Les principaux produits du pays sont, année 
moyenne , 

Coton , 3,600 quintaux de 1 00 bottes. 

Soie, 1,700 de 100 

Tabac, 10,700 de 100 

Alizari, 250 de 100 

Éponges , 60 de 1 00 

(1) Dans les graves difficultés qui eurent lieu' à Acre, en fé- 
vrier I839vau sujet de ce commerce^ Ibrahim-Pacha voulait annuler 
toutes lestraUsactions pareilles faites en anticipation; il voulait ajouter, 
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Des 1 ,700 quintaux de soie , 

Seyde et ses environs fournissent. . 100 quint. 

Beyrouth et sa montagne 750 

Damas 70 

Tripoli et sa montagne 150 

Hamali, Homs 100 

Lattaquié 30 

Antioche et ses environs 500 

1,700 q^(1). 
On emploie en Syrie, annuellement, 1 ,200 quin- 
taux de soie répartis comme il suit : 

A Alep 300 quint. 

A Beyrouth 100 

A Damas 500 

Au Liban 130 

A Tripoli 100 

A Seyde 50 

A Hamah 20 

1,200 quint. 
La Syrie fournit, en outre, de Thuile et du savon 
en quantité suffisante pour la consommation du 
pays, et même pour une petite exportation en Italie, 
quelques chargements de sésame , un peu de scam- 
monée et de noix de galle. 

à la somme réellement prêtée, un intérêt en argent de 25 pour lOO du 
jour du prêt : ce n'était pas là le compte des négociants européens, qui 
s'y refusèrent. 

(1) Ces résultats ont été obtenus en moyenne. dans les années 
1636, 1837, tsas, 1839 ; ils sont les mêmes que ceux communiqués 
au gouvernement français par les chancelleries des consulats. 
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Il arrive à Beyrouth, dans Tannée, 1,340 bâti- 
ments jaugeant 7,848 tonneaux. 

II en sort 805 navires faisant en tout 5,005 ton- 
neaux. 





Importation. 


Autriche. . 


1,581,500v 


Angleterre. , 


7,271, 600 j 


Egypte. . . 


14,684,0001 


France. . . 


6,682.00o[ , , ^^„ ^,.^ . 


Grèce. . . . 


1 24,400( ' ' Fas*™s 


Sardaigne. 


1 3,767\ 


Toscane. . . 


5,522,000] 


Turquie. . . 


8,481 ,400/ 




Exportation. 


Autriche. , 


957,700 \ 


Angleterre. 


550,0001 


Egypte. . . 


12,090,000f 


France. . , 


6,525,000)26,874,270 piastres 


Grèce. . . . 


246,680l 


Toscane. . . 


1,737,5901 


Turquie. . , 


4,767,300/ 



Différence. . . . 17,486,397 piastres. 

La Syrie est donc en dessousde près de 4 8,000,000, 
qu'elle doit compléter en lingots ou en numéraire. 




EiaS^pi 
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CHAPITRE IX. 



Impôts divers et eontributions. 



Anciennes contributions. — Jtftri. — L^ ftrdé. — Le mirivert. — 
Mauvaise ré[>artition. — Perception vicieuse. — Solidarité. — Les 
schouncUy ou dépôts de vivres. — Contributions en nature. 

Avant l'occupation de la Syrie par lesÉgyptiens, 
Ton comptait seulement trois espèces de contribu- 
tions : le miri ou impôt' territorial , le haradj 
ou capitation personnelle, qui ne pesait que sur 
les rayas , puis le revenu des douanes et des droits 
dits arbitraires. Les gouverneurs ou pachas ne se 
contentaient pas toujours. de. ces contributions ré- 
gulières, et les. aifanies remplissaient assez fré- 
quemment leurs coffres particuliers. On. appelait 
as>anies les impositions arbitraires prélevées sur 
une personne ou une corporation à titre de rançon 
ou de punition . Nous neprétendons point justifier cet 
impôt , car le principe en est souverainement injuste 
et vexatoire ; mais on s'est élevé avec trop de vio- 
lence contre cet usage , et peut-être sans parfaite 
connaissance de cause. Rarement une avanie était 
prélevée sans un motif réel ou une excuse plausible. 

Souvent un pacha laissait un employé s'enrichir 
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impunément par la rapine ou l'usure , et fout à 
coup il lui arrachait une forte partie du fruit de ses 
vols. II en était de même pour les corporations ou 
les sectes, et toujours des rixes ^graves , des intrigues 
sourdes et sérieuses étaient le motif d'une avanie 
frappée sur les deux cultes en désunion. 

Le gouvernement de Méhémet-Ali, trop réguliè- 
rement organisé , malgré ses imperfections , pour 
faire usage de semblables moyens, dut chercher 
d'autres ressources; il établit donc en Syrie un 
nouvel impôt personnel et adopta le système des 
monopoles sur quelques denrées. 

Les revenus de la Syrie , sous Méhémet-Ali , se 
composaient donc 1 ** du iniri ; 2° du haradj ou 
djouali ( capitation îles chrétiens ) ; 3"* du ferdé 
(Jerdet'el'rouss)f le nouvel impôt personnel;. 4^ des 
douanes et octrois; et enfin, 5^ des monopoles. 

Le miri était l'impôt foncier ou territorial établi 
lors de la conquête de la Syrie par le sultan Séiim I; 
cet impôt , dans le principe , généralement, fai- 
ble, était seulement une redevance comme droit de 
conquête. Sélim avait fait dresser le cadastre de 
tous les terrains cultivés au moment de son entrée 
en Syrie, et ce fut par suite de cette opération, que 
le miri fut institué. Mais cet impôt avait été fort 
inégalement réparti pour des considérations géné- 
rales ou particulières , selon que le pays avant ma- 
nifesté plus ou moins de résistance au vainqueur, et, 
en outre, selon le rapport des terres : de grandes par- 
ties de terrain en étaient complètement exemptes. 
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ainsi que toutes les propriétés dévouées aux mos- 
quées , sous le nom à*ouakf et de risek ; on ne 
pourrait donc indiquer la manière générale dont cet 
impôt était assis, parce qu'il variait dans chaque 
province d'un pachalik. 

Sous les Égyptiens, tous les terrains en rapport, 
quelle que fût leur nature, devaient , en principe , 
payer une même contribution ; car les fondations 
religieuses , devenues beaucoup trop nombreuses, 
n'étaientpas même exceptées. Mai s la répartition était 
assez arbitrairement faite ; il était , du reste , très- 
difficile de l'établir sur des bases équitables et soli- 
des. La quantité de terrains en rapport était bien 
moindre que du temps du sultan Sélim I, et nom- 
bre de hauts fonctionnaires pouvaient s'en affran - 
chir avec trop de facilité. 

Une autre espèce de miri postérieur au premier 
était le miri vert, c'est-à-dire l'imposition sur 
les plants d'oliviers, de mûriers, etc. Cinquante 
pieds de ces arbres formaient ce qu'on jippelie 
un derani , et payaient une redevance annuelle 
de 2 piastres 20 paras , plus 2 paras additionnels 
par piastre , appelés tessair. Cette imposition était 
calculée au 5 **/o du revenu d'une année peu abon- 
dante. Mais, par abus, dès que l'arbre était planté, 
il devenait sujet à l'impôt et payait plusieurs années 
avant qu'il portât des fruits : il n'en était point ainsi 
dans l'origine; des gouverneurs avides l'ayant 
étendu aux arbres nouvellement plantés, leurs suc- 
cesseurs n'ont point manqué de continuer cet usage. 
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Il en est de même de toutes les institutions en 
Orient. Des impositions telles que celle-ci » très-mo- 
dérées d'abord, deVietinent, par la suite , ruineuses 
pour le pays. La pretniére cause de ces mesures, si 
nuisibles à la prospérité publique , dérive de cette 
administration ottomane, qui vendait souvent à Yen- 
chère les pachaliks et les gouvernements des pro-^ 
vinces. Pour faire face à leurs engagements onéreux, 
les gouverneurs et les pachas devaient nécessaire^ 
ment profiter de tout moy^n d'extorquer le plus 
d'argent posssiblc à toutes les classes de leurs ad-^ 
ministres. 

On ne pourrait croire le mal qui résulte île cette 
imposition sur tous les pieds d'arbres. Les paysans 
négligent de renouveler leurs plantations d'oliviers, 
arbres qui croissent très-lentement. Plusieurs ayant 
arraché des plantations déjà faites ont reçu la bas- 
tonnade. Quant aux mûriers, dont la croissance est 
plus rapide, le travailleur se presse d'en tirer parti 
et dépouille les arbres de leurs feuilles avant le 
temps ; aussi les mûriers , qui pourraient être d'un 
bien plus grand rapport, sont généralement faibles. 

L'impôt frappé sur une terre reste malheureuse- 
ment à perpétuité. La plantation peut disparaître, les 
arbres mourir de vieillesse, le fisc d'Orient n'a point 
d'oreilles, il lui faut sa rentrée habituelle; mais, si 
une nouvelle plantation vient à surgir, la caisse pu- 
blique en réclame aussitôt l'impôt. C'est là une cause 
immense de découragement et de stérilité; car il est 
impossible aux paysans syriens de tenter des amélio- 



Syrie. 
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râlions ou de nouveaux cléfrichements. Un « vu^ par 
des circonstance^ particulières , les impositions du 
miri devenir des charges si exorbitantes pour cer- 
taines terres, que le cultivateur les abandoiiiiaît et 
s'enfuyait. £n 1839, plusieurs habitants du Liban 
firent supplier en vain l'émir BescUir de prendre 
leqrs propriétés qu'ils lui abaïKlonnaient, ne deman-*- 
dant d'autre grâce que d'être délivrés des char^;es 
qu'ils étaient hors d'état de supporter dàvanti^e. ]Ën 
Orient, ce n'est point que l'impôt en lui-même soit 
précisément ruineux ; c'est le peu de raison qui pré- 
side à sa répartition, c'est la violence et la partiftUlé 
de la perception, qui causent tout le mal. 

Le miri vert était perçu par le fisc égyptien sur le 
même pied que par le gouvernement de la Porte , 
dans la dernière année de sou existence en Syrie ; 
mais il n augmentait point, et les chefs de villages et 
mutzellims étaient personnellement responsables 
des rentrées. Cet impôt était loin cependant d'être 
aussi exorbitapt que celui qui pèse sur les palmiers 
en Egypte ; car l'on eu compte jusqu'à treize diffé* 
rents sur les produits de cet arbre si utile (1). 

Le harddj , appelé aussi djouali par les mon- 
tagnards, est une capitatiou très-ancienne^ levée 
sur les rayas seulement. Tout individu màlc d'une 
autre religion que celle du prophète paye, depuis 

(I) Chaque pied de palmier paye 2 piastres et 5 paras additionnels, 
les fruits payent un droit, les feuilles et les nervures qui servent aux 
cafas ou treillis , enfin le bois qui sert k faire les balais, et jusqu'à 
cette espèce de fîlanienls dont on se sert dans les bains. 
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l'âge de 1 5 ans , le haradj ou rachat de la tète , 
ainsi qi» le porte le reçu qu'on en donne. Cet 
usage est établi d'après le précepte formel du Coran^ 
qui soumet à ce tribut tous les infidèles que le 
^aive aura épai^nés et qui n'embrasseront ^té 
la loi de Mohamed. Ce tribut est, en râalîlë^ 
beai^coup diminué ^ quoique le noinbrede piastres 
à payer y par chaque raya, soit presque toujours 
resté le même. Fixé originairement entre 7 e| 
9 piastres , il n'y a pas encore cent akis que le ha-^ 
radj d'un individu pouvait aller de 1^ à 15 francs j, 
tandis qu'aujourd'hui, à cause de l'altération des 
monnaies et du discrédit de la piastre, il ne repré^ 
sente plus qu'une valeur de 2 francs 25 centimes 
par tète. Le haradj a été établi par le calife Omar 
lui-même. La puissante maison maronite de Beit-- 
el-Cassim possède encore le précieux autographe 
de sa main qui en statue l'établissement. 

Lejerdé (Jerdet-el-rouss) ^ ou l'impôt persoa^ 
nel , était une capitation imposée par Mâiémet-Ali 
à tous les habitants de la Syrie, sans distinction de 
religion et à l'instar de ce qui avait lieu en Egypte. 
Cette rigoureuse mesure, impie aux yeux des mut* 
sulmans, en ce qu'elle les assimilait aux chrétiens; 
avait excité un profond mécontentementchcE les pre- 
miers. Le ferdé se payait depuis l'âge de 1 2 à 1 5 ans, 
et devait représenter le douzième du revenu ou gain 
annuel de chacun; il variait, suivant les fortunes ou 
les industries, entre le minimum de 15 et le maxi-» 
mura de 500 piastres. Cet impôt, qui formait ««e 
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des plus grandes branches du revenu de Méhémel- 
Alî en Syrie, n'était point exorbitant en luî-méme; 
mais il eèt pénible d'avouer qu'il était fort arbitrai* 
rement et inégalement réparti. Les divans scioris 
taxaient les individus plutôt selon le caprice et la 
faveur que d'après les lois de l'équité. Il était d'ail- 
leurs peu juste dans ses limites. Le plus riche pro- 
priétaire et les industries les plus lucratives , ne 
pouvant être taxés à plus de 500 piastres, payaient 
une somme faible, eu égard à leurs revenus on 
profits, souvent très -considérables^ tandis que les 
15 piastres d'un ouvrier dépassaient quelquefois 
la moitié de son gain d'un mois , outre les cor- 
vées, autre impôt très -redouté auquel il était 
astreint. 

Tout fonctionnaire civil ou militaire était exempté 
duferdé;si lesoldatnele payait pas lui-même, le gou- 
vernement savait bien le recouvrer. Comme cet im- 
pôt était levé sur les individus dans les villes, et par 
maison dans les villages , l'on admettait très-facile- 
ment l'augmentation (1 ). Chaque nouvel habitant 
était immédiatement porté sur les rôles; mais Ton 
était bien moins vigilant pour les décès et les départs. 
Les vides que la conscription laissait dans les vil- 

(0 Outre que Timposition du ferdé était personnelle , la ville ou le 
village devait payer une somme déterminée , représentation de tous 
les ferdés. Cette somme pouvait augmenter selon Paccroissement de 
ta population; elle ne pouvait pas diminuer, car les contribuables 
présents supportaient les charges des autres s*ii y avait dépopu- 
latien. 
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bges n'occasionoaient aucune diminution dans ta 
somme à payer ; car on répartissait les ferdés des 
absents ou des morts sur le reste de la population* 
Chaque individu était bien imposé personnellement^ 
mais tous étaient , en quelque sorte, aux yeux du 
jfisc y solidaires les uns des autres. On a vu des 
Syriens , portés deux fois par erreur ou sous dtffé-- 
rents noms sur les contrôles, être obligés de payer 
deux fois, quoique l'erreur fût évidente pour les 
percepteur^ eux-mêmes. 

Sous les Égyptiens , ou affermait à l'enchère ^ au 
premier venu qui pouvait offrir des garanties de 
payement, les revenus des douanes dans les diffé- 
rents ports et villes de Syrie. On croyait trouver 
un avantage direct à ce système , en ce que l'on 
n'avait point d'administration et de service spécial 
à entretenir pour la perception des droits. Ceuk 
qui avaient obtenu la concession des appaltes de 
douanes, et c'étaifBnt ordinairement des chrétiens 
raya ou des négociants arméniens , formaient une 
société, dont tous les membres devaient être liés 
dans l'intérêt commun, et apporter la plus grande 
vigilance à la rentrée des droits. Tous les frais 
d'administration et de perception étaient à leur 
charge; ils pouvaient seulement demander main- 
forte au gouvernement dans des cas urgents.' Ces 
appaltateurs devaient être crus sur leur déposition 
dans plusieurs occasions. Ce système entraînait une 
foule d'inconvénients, et devenait une source con- 
tinuelle de petites vexations pour les négociants 



— 102 — 

tfidigèDes : les EUropëens y étakiit bien moîiiè 
exposds, paKîe.que des tarifs spécjîiux détertnif»^ 
pu* les capilt^latjions et les traiilës de commerce 
^nCre les puissances ne. permettaient point ^bx 
douaniers d'agii* arbitrairement; ils s'en seraient; 
ckl reste, bieh gardés à l'égard des Européens. Ainsi 
qût je l'ai dit au chapitre précëdeht , tous les objets 
portés dans lé tarif étaient soumis k un droit unique 
dd 4 ou 1/2 pour 100 à ieur entrée dans un port 
de Syrie; les articles non tarifés payaient le 
3 pour 1 00 , mais les négociants du pays payaient 
le 4 pour 1 00 pour tout article. 

Aux portes des villes , certains bestiaux étaieof 
sujets à un droit d'octrdl. Les bœufs et les vaéheSv 
étaient taxés de 13 à 21 piastres; mais» le droit 
s'élevait de 60 à 70 piastres, si l'animal était des^. 
liné à la eonsommation. Les moutons^ les chèvres , 
lés chameaux payaient un droit annuel ^ peu élevé 
à. la yéritéé 

Outre ces impôts ordinaires , le goti va:*nement joiiîs^ 
sait de quelques autres droits appelés par les Arabes 
droits arbitraires. Ainsi tout œmestibte (grain y 
erge, fourrage, etc^j transporté d'une ville de 
Syrie dans une autre , soit pour la consommation , 
soit pour le commei^ce, payait un droit d'cïntrée 
eu plutôt de déplacement, appelé tesserieh : les 
Eui^opéens en étaient exempts, mais pour leur 
eonsommation seulenseni. Ce droit du tesserieh 
était une source assez abondante de profits pour 
quelques-uns des petits agents consulaires de Sylvie : 
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profitant; outre mesure ^ de cette exemption de 
feveor, plusîmirs demandaient, comme pour leur 
ubage, jusqu'il 2S0 et 390 ardeps de froment (Far-- 
dep vaut 184 litres), et ils revendaietit Tèxcë*- 
dant, avec gros bënéfices, aut gens du pat8. Ces 
ineonveuants profits , qui frmtraient te gouver- 
n^^detit , étaieni vus géhëralemetit avec méfiris 
par les indigènes. Quelques agenrs européens de 
Syrie ont beaucoup travaillé eux-mémes^^ par leur 
manière d'agir, à la déconsidération de lëurà 
nationaux • 

Malgré toutes les branches de revenus que pos^ 
sédait en Syrie le gouvernement égyptien, c^ 
res^urces étaient loin de stiftire aux charges publi* 
ques, au fÂyementdes fonctionnaires et à l'entre- 
tien d'une armée de 70,000 hommes occupant ce 
pays. L'Egypte contribuait encore pour une partie 
de la somtne nécessaire en argent, outre qu'elle 
fournissait, en totalité, l'équipement, l'armement, 
et, en partie, rhahillement et les vivres des troupes. 

Les ressources que procuraient à Méhëmet-AH 
tant de contributions diverses étaient, en réalité, 
moins considérables qu'on pourrait le croire au 
pi*emier abord. Tous ces impôts eussent été peu 
onéreux au pays , car les charges étaient assez 
légères en elles-mêmes, sans l'inégale répartition, 
la violence et le mauvais système de perception. 

Aiieun de ces criants abus ne pouvait être attri* 
bue à Mëhémet^Aii lui-même , car il ne pourrait 
entrer dans tous les détails d'une administration 
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si désordonnée : il veut le bien ; maïs ses foncU(Hi- 
naires ont de graves reproches à se faire , et l'on ne 
peut accuser le vice-roi que du mauvais choix de 
quelques-UDS de ses hauts employés^ joint à la 
confiance illimitée qu'il leur accorde. 

Il en est de même en Egypte et sous ses yeux. Il 
faut que l'exaspération et les plaintes soient pous^ 
sées au dernier degré ^ pour que le vice-roi se décide 
à disgracia un favori , auquel il laisse souvent une 
fortune injustement acquise. 

Jusqu'ici nous n'avons parlé que des impositions 
en argent. Nous ne pouvons nous dispenser de dire 
quelques mots sur les contributions en nature et la 
manière dont les administrateurs remplissaient les 
schounas, dépots de vivres pour l'armée. 

Outre le nUn ou contribution foncière en ar*r 
genty chaque village devait livrer au gouvernement 
une certaine quantité de denrées en nature, telles 
que blé , beurre , huile , orge , etc. , selon la spécia-t 
lité de ses productions; ces denrées y destinées à Ven^ 
tretien de l'armée, devaient être rendues, aux frais 
du paysan , à la schouna la plus voisine de son vil-t 
lage. Le personnel de l'administration de chacun de 
ces magasins de vivres était composé d'un nazir, 
directeur, un moubacher, secrétaire, un peseur-f 
mesureur et ses aides, et deux kiatibs ou comptables. 
Les contributions fixes en denrées, fournies par les 
villages, ne pouvant suffire à l'approvisionnement 
de ces dépôts, on les taxait à des quantités doubles 
ou triples. Ce surplus devait être, il est vrai, dé-? 
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faiqué sur le resle de Timposilion en argent; mais il 
appartenait aux administrateurs seuls et aux em- 
ployés supérieurs de fixer le prix des denrées à re- 
cevoir, et ils le fixaient toujours à un taux beaucoup 
au-dessous du prix courant des marchés : il en ré- 
sultait une première p^rte réelle pour le paysan, 
qui avait, en outre, le transport à sa charge. 

Mais ce qui paraîtra incroyable, c'est que l'on 
tolérait dans les schounas deux ]X)ids et deux me- 
sures^ Tune pour recevoir, l'autre pour dépenser, 
difiiérentes de prés d'un quart. Cette différence de- 
vait, disait-on, compenser les pertes, déchets et 
non -valeurs. Les employés des schounas avaient 
aussi leurs moyens de bénéfice, qu'on tolérait au 
détriment du paysan et du soldat. On fermait ordi- 
nairement les yeux sur ces abus , parce que le trai- 
tement de ces administrateurs, Arabes ou chrétiens, 
était reconnu insuifisant. Us avaient dans le mesu- 
rage une habileté telle , que la différence du tasse- 
ment dans les denrées reçues et dépensées leur pro- 
duisait un gain, montant, chez les plus habiles, jus- 
qu'à 1 7 pour ^. 

Je ne me suis appesanti sur ces particularités 
que pour donner une idée de l'administration dé- 
plorable qui pesait sur le pays à l'insu de Méhémet- 
Ali : le mécontentement et l'animosité qui en ré- 
sultaient rejaillissaient sur son gouvernement. 
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CHAPITRE X. 

C^aTernemeiits des Turcs et des Éi^ptiens^ 

eti Syrie» eemparés. 



Préjugés religieux^ ^~ Goodilion des rayas. — Prix des vivres et des 
terres, — Corvées — Fréquentes réquisitions. — Condition de la 
classe pauvre comparée à la classe aisée. — Grande sûreté des 
roules. — Solidarité des villages. — Résultats obtenus. — État 
probable de la Syrie sous. les Turcs, depuis 1840. 

Tou& les Syriens, en général^ se plaignaient aœë- 
F6Bsdnt du gouvernement égyplien> surtout dans les 
decniérei années ; ils se plaindront également de tous 
lesgouremementsquise succéderont dans leur pays : 
toujours les habitants auront quelques griefs à for* 
muler. On ne peut disconvenir cependant que ee 
gouvernement n'ait eu des vues larges et généreuses 
dans bien des choses. C'était le pouvoir le plus uot, 
le pins fort, le mieux organisé qu'il fût possible 
d'avoir en Orient, et jamais, sous l'empire ottoman, 
la Syrie n'a été aussi fermement contenue : s'il don- 
nait lieii à un grand nombre d'abus et de vexations 
dans les détails, c'était une suite nécessaire de l'é- 
loignement de Méhémet-Ali , d'une position nulle- 
ment définie, et du peu de temps qui s'était écoulé 
depuis la conquête. Les abus cessent peu à peu 
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|»ar b force des choses , quand ua prince veut réel- 
leuieul assuNr le biea de ses iiijels ^ et le Tice^roi 
tend de tous ses efiforts à coucilter la ptospérité du 
pays qu'il gouverne , avec la consolidation de sa 
puissance et de son autorité* 

Nous allons résumer aussi impartialement qu'il 
se pourra les sujets de plainte que formaient les ha« 
bitants de la Syrie y et les améliorations qui avaient 
été iiitroduites dans le pays. 

Dqpuis l'arrivée des Égyptiens en Syrie, les pré-« 
jugés religieux diminuaient; il y avait, clie:2 les 
grands surtout^ d'autant plus de tolérance i*eU- 
gieuse qu'il y avait moins de religion. Le gouveh- 
«ement avait porté un grand coup au fanatisme et 
le sapait rudement; car le service de l'armée à l'èu-^ 
ropéenue , les commandements et distinctions mili- 
taires et civiles accordés à quelques Européens et 
chrétiens du pays, l'imposition àaferdé%VLr les mta«- 
sulmans, l'assimilation de ces derniers aux chré- 
ti^n9 rayas, étaient autant de dispositions impies 
dans l'esprit des Syriens musulmans. Cette même 
assimilation des chrétiens aux musulmans faisait la 
joie de ceux-là , qui se réjouissaient aussi de con- 
server leurs enfants et de ne point les voir enlevés 
par la conscription. La condition des rayas avait été 
considérablement améliorée sous tous les rapports , 
je dirai même beaucoup trop, ou au moins trop 
brusquement; et c'est là sans doute, autant que les 
concessions de l'émir Beschir, la cause première dea 
révoltes des chrétiens syriens on 1840. 
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Us se sont crus redoutables en voyant qu'on les 
favorisait et qu'on tes relevait de leur humiliation , 
eux jadis habitues à une plus basse servitude. 
Sous les anciens pachas et jusqu'à l'entrée des 
Egyptiens dans le pays, les chrétiens avaient élé 
tenus dans une condition non d'oppression, mais 
d'abaissement ; ils ne pouvaient se v^tir que d'étoffes 
de certaines couleurs sqmbres et obscures : le 
blanc y le rouge et le vert leur étaient interdits 
pour le turban. Dans plusieurs villes saintes^ toute 
monture^ excepté l'âne, leur était défendue , et 
même il ne leur était permis de passer devant ceai^-- 
taines mosquées que déchaussés. Un chrétien ne 
pouvait accepter le salut du grand (1); il devait 
rester fixe et immobile sur son passage. Les Egyp- 
tiens avaient aboli toutes ces humiliantes distinc- 
tions. A pari la capitation du haradj, qui avait été 
maintenue, les chrétiens ne supportaient pas une 
charge de plus que les musulmans, et ils étaient, 
en outre, exempts de la conscription, qui pesait ri*^ 
goureusement sur ces derniers; on leur avait rendu 
les armes depuis 1838, tandis que toutes les auUres 
populations syriennes étaient désarmées : il n'est 



(1) Lorsqu'un pacha passe dans les rues ou dans les bazars , la 
foule se range pour lui laisser la rue, et chacun attend , immobile , 
qu'il ait salué ; si le pacha porte la main sur sa poitrine en disant 
marhaba, on relève le salut en se courbant jusqu'à lerre, et portant 
ensuite la main à la bouche et sur la télé. Les chrétiens devaient rester 
immobiles; ils ne pouvaient, non plus que les Juifs, relever le salut 
d'un pacha. 
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donc pas étonnant qu'en se prévalaai orgueilleu- 
sement de leurs privilèges ils aient amassé contre 
eux des jalousies et des haines qui peuvent aujour-' 
d'hui se satisfaire librement. 

Sous le gouvernement égyptien^ le prix des vivres 
avait alimenté partout : la présence de nombreuses 
troupes, le système désolant des corvées, les mono-, 
pôles, qui atteignaient jusqu'aux légumes les plus 
vils,, en étaient cause. L'augmentation des contri* 
butions , les conscriptions fréqu^ites et les corvées 
n'avaient pu que faire diminuer le prix des terres 

dans les campagnes; dans les villes, au contraire, 
surtout dans les villes commerçantes, où le gouver- 
nement n'eût pas trouvé son compte en agissant avec 
rigueur, les maisons avaient augmenté de valeur. 
Si dans les campagnes il y avait plus d'oppression 
momentanée pour les cultivateurs que sous le régime 
des Turcs dans les villes, toutes les classes de négo- 
ciants et de propriétaires jouissaient d'une sécurité 
entière, et n'avaient aucunement à redouter larbi- 
traire des fonctionnaires. Quant aux ouvriers et 
artisans, ils étaient exposés à se voir quelquefois en- 
lever et conduire à Saint-Jean*-d'Acre ou au Kulek^ 
Boghasy partout enfin où il y avait des travaux 
pressants à exécuter pour le compte du gouverne- 
ment : le tort réel de celui-ci était alors de les payer 
d'un tiers en dessous du prix ordinaire de leurs 
journées. 

Sous le régime turc, disent les Syriens, le paysan, 
après avoir satisfait le fermier de son village, était 
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assuré et la propriété des denrées qui lui resfatènt : 
il n'avait point la ci^inte de voir ses chevaux^ Anes, 
mule|;8^ chameaux requis à tous moments pour le 
service du miri ; il n'él^it point continuellenient 
sous le poids djp réquisi^iops de tout genre en nature» 
mais pouvait conserver pour Thiver une provision 
suffisante au besoin de ses bestiaux. 

Il est vrai que, trop souvent^ )a nécessité et le 
manque de moyens de transport oi^aniséâ oUi^ 
geàient d'enlever aux paysans, même à l'époque des 
tra^^ux agricoles, leurs bétes de somme ^ pour les 
convois de vivres et de munitions de larmée : il en 
était résulté qu'un grand nombre d'entre eux ne 
s'oceupaient plus d'élever ces animaux, parée quHls 
étaient loin d^y faire leur profit; plusieurs, même, 
ne pouvant se déf^Siire de leurs ânes ou de leurs clia-* 
meaux, les avaient abattus pour n'avoir plus à crain* 
dre les corvées. 11 est heureux qu'il n'ait pu en être 
de même pour la race de chevaux arabes, qui se 
trouve entre les mains des Bédouins du dë^rt. 

On pourra ccmclure que la classe pauvre des 
titivailleui^ était moins heureuse, plus oppri-« 
mée momentanément que sous te gouvernement 
turc ; tandis que la classe moyenne , celle ^es 
négociants , était éminemment plus favorisât et 
plus libre : c'est là peut-être une des causes de 
cette contradiction étoqnante que Ton remarque 
dans les relations de ceux qui, après avoir parcouru 
une partie de la Syrie, écrivent et racontent leurs 
voyages. Les uns, c'est ordinairement le petit nom-^ 
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br0» prèneni le systôoie de gottve^i[iem.eiU des £gypr 
tiens, parce qu'ils n'oni conmlté qii'qne $eule Qliai39e^ 
faute de lempa pour vpir la mal h côté du bien, H les 
abua qol résulteut souvent d'uae iosiiiutiou boooe 
en elle-a^ême ; les autres, au contraire, se sont faits 
les détracteurs de Mëhémet-Ali et d'Ibrahim-Pacha» 
ils les attaqueat à outranoe, parce qu'ils expriment 
les idées d'une afitre classe ou qu'ils se font 1 eoho 
des misères et des plaintes qu'ils ont rues et enten^ 
dues : ces derniers ne veulent avoir égard à aucune 
eonsidéraiion , à aucune exigence de temps et de 
lieux. La différence de caractérea, de mesura, d'in- 
stitutions des Orientaux et des Occidentaux est. si 
tranchée, que c'est se tromper complètement que de 
vouloir tout juger avec les idées européennes : néao^ 
moins c'est ce qui arrive fort souvent. Bien des voya- 
geurs, au retour d'un rapide voyage, ont la prétea-- 
tion d'écrire sur les mœurs, et de juger sévèrement 
les institutions et les lois du pays. Tels actes du 
pouvoir qui , en Orient , seraient tout au plus appe- 
lés durs ou sévères seront souvent qualifiés, par ces 
étrangers, d'atroces et d'impitoyables : parmi eux, 
les uns jugent encore d'après le résultat obtenu; 
d'autres, d'après les moyens employés. Ainsi, par 
exemple, le gouvernement égyptien avait dû em- 
ployer des mesures rigoureuses afin d'obtenir, dans 
un pays auparavant infesté de voleurs et d'assassinSi 
le phis grand respect à la propriété et la sûreté la 
plus entière sur les routes pour les voyageurs. Le 
changement qui s'était opéré sous ce rapport, en si 
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peu d'ann(3es, était vraiment incroyable; car, sous 
le régime des Turcs, Von ne pouvait s'exposer sur 
le chemin le plus fréquenté du littoral^ même d'une 
ville à Vautre, sans courir le risque d'être dépouillé 
et assassiné. Les brigands venaient impunément jus- 
qu'aux portes des villes. Dans Tintérieur du pays^ 
c'était bien pis encore, et un étranger, un Européen 
surtout, ne pouvait s*y hasarder ^sans escorte. Le 
gouvernement égyptien était parvenu^ en deux an*- 
nées, à obtenir la plus parfaite sécurité sur les routes; 
il avait su faire plier sous sa volonté les instincts du 
brigandage aussi bien que le fanatisme religieux^ 
Un Européen n'avait plus besoin de changer de cos- 
tume; il entrait à cheval, seul, le chapeau sur la 
tête (1), dans la ville sainte de Damas, où, un an 
seulement avant la domination du vice* roi, il fût 
entré à pied ou monté sur un âne^ coiffé du turban 
tioir, exposé sans défense aux insultes. 

Pour parvenir à ce résultat, l'on avait eu bien deé 
difficultés à vaincre, bien des moyens énergiques et 
violents à prendre. Les cheiks de village, les chefs 
de tribus étaient rendus personnellement responsa- 
bles des crimes et des vols qui se commettaient danâ 

(i) Le chapeau est la partie du costume européen que les musul- 
roaus ont le plus eu horreur. lis appellent souvent , par dérision , les 
Européens abou-bumettas, les pères des chapeaux. Toute coiffure à ' 
visière est en abomination aux mabométans, et, lorsque Méhémet-Ali 
fit venir de France des armures pour un régiment de cuirassiers , on 
fut obligé, en Egypte, d^enlever toutes les visières des casques. Le 
religieux musulman ne veut point de coiffure avec laquelle W ne 
puisse toucher la terre de son front pendant la prière. 
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la circonscription de leur territoire , quand ils ne 
pouvaient parvenir à en découvrir les auteurs. Les 
tribus et les villages étaient ordinairement pris à 
partie pour le payement des dommages ou la resti- 
tution des objets volés. En intéressant directement 
tout individu à l'arrestation des malfaiteurs, l'on en 
avait singulièrement diminué le nombre. Il était 
extrêmement rare y dans les dernières années, hors 
les temps de révolte,, d'en tendre parler d'un vol ou 
d'un meurtre en Syrie. Les peines étaient sévères : 
on le comprend facilement, dans un pays où le peu- 
ple ne conçoit et ne connaît d'autres moyens de ré- 
pression que le bâton et la mort. Le voleur de grand 
chemin (carsis) était pendu sans rémission à un 
arbre, à l'entrée des villes , avec un écriteau sur la 
poitrine, où on lisait, en grosses lettres, le motif de 
sa condamnation. 

Les Bédouins Anezès, qui, sous les Turcs, infes- 
taient continuellement les plaines d'Alep et de Ha- 
mah, pillaient les villages et enlevaient les moissons, 
avaient été refoulés dans leur désert. Le nom d'Ibra- 
him-Pacha était d'un effet si puissant sur eux, qu'ils 
ne se hasardèrent que deux fois à franchir leurs 
limites pour faire une incursion : la première fois, 
lorsqu'ils surent Abou-Halil (1) éloigné et occupé 

(1) Surnom d'Ibrahim-Pacba depuis le siège de ffedil (HébroD},où 
OD Ta vu, assurent les Arabes, secouer sa ceinture sous une fusillade 
meurtrière qui abattait tout à ses côtés, et faire tomber une poignée 
de balles qui n'avaient pu le blesser. Les Arabes ne rappelèrent plus 
qu* Abou-Halil. Ils sont persuadés qu'Ibrahim est préservé de toute 

Syrie- 8 
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à réprimer la révolte sérieuse du Hauran; et la se- 
conde, en 1 839, lorsque ce prince était en présence 
de l'armée turque d'Hafiz-Pacha. 

Si l'autorité de Méhémet-Ali se fût maintenue en 
Syrie, il aurait exigé des tribus nomades quelques 
otages, pour gage de leur tranquillité, comme il l'a 
fait à l'égard des Bédouins ffaouaris^et jébabdès, 
du désert de Suez. Il eût achevé ainsi de faire ré- 
gner la sûreté la plus entière sur les routes et dans 
le désert , d'un bout à l'autre de ses vastes posses- 
sions, depuis la Nubie jusqu'au pied du Taurus. 

En présence de si beaux résultats, l'on ne peut, 
sans injustice, trop s'appesantir sur les inconvé- 
nients et quelques abus de l'administration égyp- 
tienne en Syrie. En blâmant avec trop de violence 
le mode d'agir du gouvernement de Méhémet- 
Ali, on ne vent pas, je le répète, faire la part des 
circonstances, des impérieuses nécessités, et surtout 
de la fausse position dans laquelle il se trouvait 
placé depuis le statu quo de Kutayah. En se gar- 
dant de définir nettement la position du pacha, 
qu'aujourd'hui l'on a appelé rebelle, mais qui alors 
était environné de toutes les sympathies des peuples 
européens, on le laissa sans barrière, sans garantie 
vîs-à-vis la puissance ottomane, et en présence des 
haines profondes et vivaces du sultan Mahmoud, 
forcé à l'entretien d'une armée nombreuse, pour 

atteinte par un pouvoir mystérieux et invisible, qu'il doit à un hed- 
jap, ou talisman puissant. 



— 115 — 

être prêt à tout moment à une guerre sans cesse 
imminente, et occupé à réprimer des révoltes conti- 
nuelles dans l'intérieur. On ne peut donc, avec jus- 
tice , lui faire un reproche de ce que cette position 
forcée devait coûter de sacrifices à ses populations 
d'Egypte et d'Asie. 

L'évacuation de la Syrie est désormais un fait 
accompli. On a voulu réduire le vice -roi à de 
plus étroites proportions, et cependant les popu** 
lations de la Syrie ne feront qu'y perdre. La plus 
affreuse anarchie dévorera encore longtemps ce 
pays. On a tout bouleversé, tout détruit, mais l'on 
n'a encore rien remplacé; et il faudra du temps, 
beaucoup de sang et d'immenses efforts, que les 
Turcs ne peuvent faire, pour créer un pouvoir aussi 
uni, aussi fort, aussi convenable au pays que celui 
des £gyptien$, malgpré ses vices nombreux^ et rendre 
à ces malheureuses contrées Iç calme et les avan- 
tage qu'elles viennent de perdre. 
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CHAPITRE XI. 



liaees turques et arabes. 



Des Arabes qui ont conquis la Syrie. — Alliances. — Fusion. — 
Turcs. — Singulière influence des Turcs. — Différences de carac- 
tères. — Rapprochements. — Proverbes caractéristiques. — Na- 
tionalité arabe. — Méhémet-Ali Turc. — Régénération. — Chute 
de Tempire ottOD)an. 

Certaines populations^ de religions et de sectes 
différentes, qui habitent la Syrie, revendiquent une 
origine particulière^ qu'il est souvent assez difficile 
de prouver, tandis que, dans la population syrienne 
musulmane, avec une religion commune, l'on re- 
marque deux races bien distinctes : la race turque 
et la race arabe. 

Différentes d'origine et surtout de caractère, ces 
deux races d'hommes n'ont qu'ua seul point de 
contact, c'est la religion, puissant moyen de rap- 
prochement, il est vrai, mais qui cependant s'est 
trouvé insuffisant pour en opérer la fusion. 

Les Arabes, qui suivirent en Syrie les étendards 
d'Omar, aux premiers temps de l'islamisme, s'éta- 
blirent en grand nombre dans le pays , après y 
avoir fait une multitude de prosélytes; ils s'allièrent 
aux familles nouvellement converties au mahomé- 
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tisme, et peu i peu toute nuance entre les vain- 
queurs et les nouveaux musulmans finit par dispa- 
raître. Les familles restées chrétiennes furent 
soumises au rachat, mais nullement persécutées. 
On voit même, dans les historiens arabes, que les 
alliances par les femmes étaient fréquentes entre les 
chrétiens et les musulmans de la Syrie. 

Le peuple arabe eut^ comme presque tous les 
peuples, ses jours de gloire et de grandeur. Les 
Arabes ou Sarrasins de Syrie brillèrent particuliè- 
rement au temps des croisades d'un vif éclat de 
courage et de loyauté chevaleresque , dont les 
croisés rapportèrent en Europe un re^et éclatant 
et durable. Puis quelques siècles suffirent pour la 
dégénéra tioii sensible de cette nation qui, bien que 
toujours belliqueuse, se façonna assez vite à l'es- 
clavage du premier maître qui se présenta pour 
l'asservir. Cette dégradation rapide tient en grande 
partie au caractère même de l'Arabe syrien, et à 
d'autres causes qui ne peuvent trouver place ici. 

Les mameluks d'Egypte, qui possédèrent la Syrie 
pendant quelque temps , commençaient déjà à y 
faire peser leur abrutissant despotisme, lorsque 
Sélim I", sultan des Turcs, se présenta, en 1516, 
pour en faire la couquète. Dès cette époque, com- 
mence l'influence de la race turque en Syrie : quel- 
ques familles s'y implantèrent, attirées par la con- 
quête et les bénéfices qui en résultaient pour elles ; 
d'autres- vinrent s'y établir à cause de la beauté du 
climat. Mais ces fiers enfants d'O^Aman agirent en 
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vainqueurs et en fnahres avec les Arabes , et res- 
tèrent toujours dans nù sauvage et dédaigneux iso- 
lement de la race vaincue. Un passé de plus de trois 
sièèle^ n'a pas même commencé un rapproche- 
ment, que rendent du reste difficile^ Infâlgré le lien 
commun de la religion , des caractères entièrement 
différents. 

Aujourd'hui encore, le nom de Turc est entouré 
d'une auréole de singulier respect aux yeux des 
Arabes. Il est étrange pour un Européen de voir 
le dernier cawas ( 1 ) turc, arrivant au milieu d'une 
réunion d'Arabes , s'adjuger la meilleure place , 
parler d'un ton tranchant et influencer complète- 
ment rassemblée, malgré l'inégalité qui peut exister 
entre les fortunes et les positions, tout cela naturel- 
lement , seulement parce qu'il est Turc , et qu'il 
semble avoir le sentiment instinctif de la supério- 
rité de sa race. 

Mais aussi, jamais les Turcs ne se sont alliés aux 
Arabes ; ils ont toujours recruté leurs femmes sur 
les marchés d'eigclaves circassiennes, mingreliennes, 
géorgiennes, enlevées par les Tartares. Aujour- 
d'hui encore , les Turcs de Syrie ne se marient 
qu'entre eux, ou font venir leurs femmes des bazars 
de Smyrne ou de Constantinople. (C'est à ce mélange 
continuel de sang étranger qu'il faut attribuer,, 
peut-être, la beauté et la perfection des formes de 
la race turque » ) 

(1) Cmooi, espèce de sergent, de janissaire. 
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Quoi qu'il en soit, le Turc et T Arabe ont été jus- 
qu'à ce jour en présence, l'un dominateur, l'autre 
sous l'influence la plus complète. Le premier a 
accaparé le pouvoir, les honneurs et les profits ; le 
second s-est dévoué au respect, à l'abnégation et au 
travail. Si parfois TArabe a relevé la tête, s'il a 
essayé de résister à son maître, c'était toujours pour 
défendre ses propriétés, ses intérêts lésés, jamais sa 
dignité ni ses droits comme peuple. De son côté, 
cependant, était l'avantage du nopibre et de la force 
matérielle, tandis que le Turc n'avait pour lui que 
la force morale et l'instinct du commandement. 

6'est donc dans la différence des caractères qu'il 
faut rechercher la cause de cette prodigieuse 
inégalité. 

L'Arabe, en général, a peu de fermeté dans le 
caractère. Il a l'imagination irop vive et trop im- 
pressionnable. Il manque totalement de confiance 
en lui-même, car on dirait qu'il sent le besoin 
d'être conduit et dirigé. Sa timidité est extrême, 
lorsqu'il se sent abandonné à ses propres forces, 
comme aussi, sous une puissante influence, il pourra 
arriver jusqu'à une témérité excessive. Le moindre 
honneur l'enorgueillit outre mesure ; sa vanité est 
alors sans bornes, et il abuse cruellement de son au- 
torité envers ses subordonnés. A ces défauts, ajou- 
tons d'autres vices qu'il porte à l'excès : la cupidité, 
l'ingratitude, la jalousie, le mensonge et l'indo- 
lence . 

On a prétendu que ces vices étaient ceux d'un 
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peuple longtemps asservi ; mais ne pourrait-on pas 
dire, avec autant de raison^ que ce sont ces vices 
mêmes qui ont été une des principales causes de 
son asservissement? 

Les vertus de l'Arabe sont plutôt religieuses 
qu'innées, en ce sens, qu'elles dérivent des pres- 
criptions du Coran et de la loi de Mohammed. Au- 
cun peuple ne pousse aussi loin Tabnégation stoïque, 
la résignation, l'hospitalité envers les étrangers et 
les pauvres, et l'orgueil fanatique de sa religion. 

Le Turc, au contraire, semble né pour le com- 
mandement; il pousse méme^la confiance en lui 
jusqu'à la plus incroyable présomption. Toutes? ses 
manières sont calmes, graves, pleines de dignité et 
de grandeur. Un artisan de la plus infime condition, 
élevé brusquement à Une haute dignité, saura aus- 
sitôt prendre le ton et les formes convenables à sa 
nouvelle position , et faire respecter son autorité. 
Ce ne sera plus l'homme de la veille; la métamor- 
phose est complète : mais il ne répudie pas le sou- 
venir de sa vie précédente; au contraire , il s'en fait 
un titre de gloire, et accole ordinairement le nom 
de son vil métier au titre de sa dignité nouvelle (1 ). 
La bonne foi du Turc dans ses relations, surtout 
avec des chrétiens et des étrangers, est proverbiale ; 
mais cette bonne foi est peut-être moins une qua- 
lité morale ou une vertu chez lui qu'un effet de cet 



(1) MéhémeIrBaltagi'Pacha, Méhémeth coupeur de bois, qui 
fut grand vizir, AhmedrDjezzar^ Hassan-Tchibaucgir-Bey^ etc. 
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excessif orgueil religieux qui perce dans tous ses 
actes. 

On peut reprocher au Turc d'être souvent cruel 
et sanguinaire; c'est ordinairement une nécessité de 
sa position envers ceux qu'il gouverne. 

Avide d'argent au plus haut degré, il dédaignera, 
pour s'en procurer^ les moyens bas et honteux ; la 
violence serait plutôt de son choix; mais, dans les 
occasions, le Turc est généreux jusqu'à la prodi- 
galité. Ses formes extérieures sont gracieuses , 
nobles/d'une prévenance et d'une politesse exquises. 
Il faut avouer, cependant, que sous ces dehors sédui- 
sants, il cache souvent la fausseté et la haine. Il n'est 
aucun peuple où Tart de la dissimulation soit porté 
aussi loin. A ce sujet, je ne saurais mieux les carac- 
tériser qu'en citant un de leurs proverbes favoris : 

i< Lèche la main que tu ne peux couper y 
(( lèche-la jusquà ce que tu puisses la mordre ^ » 

Les Arabes ont aussi un proverbe qu'ils appli- 
quent aux Turcs, et qui n'est pas moins caractéris- 
tique que le premier : 

« Si le Turc y disent-ils, se fait musc pour 
« entrer dans ta poche. Jais le trou à cette 
« poche pour le laisser échapper avant quil j 
« devienne un charbon enflammé. » 

On a beaucoup parlé, dans ces dernières années, 
de la régénération des Arabes , d'une nationalité 
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arabe créée par Méhétûet-Ali ; on est allé jusqu'à 
prêter au vice-roi l'idée de se mettre, nouveau 
calife , à la tète d'un empire arabe ressuscité par 
lui. 

Le génie de ce prince a produit sans doute d'ad- 
mirables choses ; il a imprimé un mouvement 
immense au progrés et jeté même les germes de la 
civilisation future du peuple qu'il gouverne , mais 
les peuples de l'Orient ne se régénèrent pas si vite. 
Puis Ton n'a pas tenu compte de la position de 
Méhémet-Ali , né Turc , travaillant pour sa gloire 
personnelle, pour sa famille à lui, famille essentiel- 
lement turque par les habitudes, la langue (1) et 
le caractère. 

On a dit ensuite : Les succès militaires réhabi- 
litent un peuple ; la gloire des armes est, pour ainsi 
dire, le sacrement qui institue les nations, et, à ce 
compte, les Arabes, ayant battu quatre fois les Turcs 
sous Méhémet-Ali, ont fait un grand pas vers leur 
nationalité. 

Mais l'on a oublié que l'armée du vice-roi est 
turque au moins autant qu'arabe^ qu'elle n*est 
commandée que par des Turcs depuis les rangs 
subalternes. 

Le soldat arabe a suivi aveuglément ses chefs 
sous la double influence de la crainte et de la fasci- 

(i) Le turc est la langue de commandement , d'étiquette et cellQ 
en usage au palais. On ne parle jamais l'arabe à Méhémet-Ali, 
qui Fentend cependant fort bien. L'arabe est la langue du peuple, du 
vaincu. 



— 123 — 

nation^ mais sans spontanéité, sans volonté, et 
comoie une machine inerte qu'on fait itiouvoir. 

Pliis un peuple qui n'a aucune idée de patrio- 
tisme, qui n'a point mèmei dans sa langue, de mots 
pouf exprimer ces sentiments ^ est loiii d'avoir la 
conscience de $a dignité ou même de son existence 
comme nation. 

Malgré cet instinct du commandement, si parti*^ 
culier aux Turcs, leur empire croule de toutes parts 
aujourd'hui de faiblesse et de vétusté, et Ton dit sa 
chute imminente ; c'est qu'eux aussi n'ont point 
d'existence nationale. On ajoute que les Turcs ne 
sont que campés en Europe , et l'on a sans doute 
raison. Puissamment constituées pour la guerre et la 
conquête, étreintes sous un farouche et impitoyable 
despotisme religieux et militaire , les hordes otto- 
manes ont fait de grandes choses , tant qu'il n'y 
avait que des peuples à vaincre et des provinces à 
envahir ; mais, dés que le sangiac chérij (1 ) a été 
replié et laissé en repos pendant la paix , la déca- 

(1) Sangiac chérif, littéralement: le noble drapeau^ est Fétendard 
du prophète. Les musulmans ont un immense respect pour ce dra- 
peau, qui est en soie verte et d'une grande dimension. Le bois, au 
lieu de lance, est surmonté d'une petite boite en vermeil qui renferme 
un petit exemplaire du Coran, écrit de la main du calife Osman. Ce 
drapeau n'est arboré que dans les plus grandes occasions, et il n^est 
porté aux armées que si le sultan les commande en personne. Dans 
les combats, le sangiac chérif est porté par des beys ou des émirs, et 
est entouré d'une garde de beys ou de pachas. On observe de très- 
grandes cérémonies chaque fois que Ton sort cet étendard de Tétui 
précieux qtii le renferme. 
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dence a commencé. Puis les Turcs sont restés né- 
cessairement stationnaires , tandis que toutes les 
nations marchaient rapidement vers le progrès. 

Dans les derniers temps, le sultan Mahmoud, en 
essayant les réformes et la civilisation de TOccident, 
n'a fait qu'enlever aux Turcs ce qui leur restait de 
leur individualité, si puissante jadis. Sans être au* 
jourdliui ni civilisés, ni aussi barbares qu'au trefois^ 
les Turcs sont déclassés et à la merci des puissances 
qui les entourent. 

Il en est de leurs réformes comme de leur force 
militaire actuelle , et , en présence de Tennemi , 
mieux vaudrait encore peut-être le choc désordonné, 
mais terrible , de leurs masses irrégulières , que les 
informes essais de tactique européenne qu'ils ont 
tentés. 




GTS 
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CHAPITRE XII. 



REœurfi reli^leuiies miisuliiiiiiies. 



Époques de la vie. — Habitudes. — Cérémonies à la naissance , à la 
circoncision. — Mariages. — Un coup d'œil dans la chambre nup- 
tiale. — La vie. — Le kieff, — ^ Activité et indolence. — Mort, sé- 
pulture. 

Âpres avoir fait la distinction des deux races , 
turque et arabe, il devient plus facile de parler des 
mœurs religieuses qui leur sont communes, sauf 
quelques légères modifications. 

La loi du Coran , qui renferme , comme Jl a été 
dit , les principes de toute loi , est aussi pour le 
musulman le code de sa vie entière et le régulateur 
de toutes ses actions , je dirais presque de toutes ses 
habitudes. Chez aucun peuple, la religion n'est plus 
solidement enracinée, ni la foi plus ardente. Le nom 
de musulman est, à ses yeux, le plus beau titre de 
gloire. Il s'enorgueillit de faire publiquement pro- 
fession de sa croyance et de remplir les préceptes de 
sa loi. Cependant, par une anomalie singulière,, 
peut-être par une de ces contradictions nombreuses 
qui semblent calquées au rebours des usages d'Oc- 
cident, la loi du prophète, qui s'occupe des plus mi* 
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nutieux détails de la conduite, laisse en dehors 
d'elle quelques-uns des moments les plus marquants 
de la vie humaine y que la religion chrétienne , au 
contraire , entoure d'une pompe et d'une sanction 
solennelles. 

Ainsi rentrée dans la vie, la naissance, n'est pour 
le musulman qu'un événement de famille, et le 
mariage une transaction civile , dans lequel la reli- 
gion n'intervient nullement. 

Pour mieux faire connaître la vie intérieure 
et les mœurs du musulman de Syrie ( comme, 
en général, de tous les musulmans, à peu de dif- 
férence près), il faut le prendre à sa naissance, 
dans une classe et une position de fortune moyenne, 
pour le suivre de là jusqu'à sa mort. 

La naissaoce d'un enfant est aussitôt annoncée 
au père par une des esclaves ou des feo^mes du ha«- 
rem. Si c'est un fils,, il est accueilli avec joie et 
transport , et xelle qui l'aiuionee est gratifiée du 
kaban^i-rtaib ^ cadeau de banne nouvelle. Une fille 
est reçue assez froidement ; rarement il y a cadeau. 
Si l'on demande à un père le nombre de ses enfants, 
il ne mettra jamais ses fiUes en ligne de compte. 

La naissance est tenue très- secrète pendant sept 
ou huit jours ; et même encore longtemps après ^ 
Ton donne le change sur le sexe de l'enfaat , pour 
éviter le nazar^ le sort ou mauvais i»fl, qu'on pour- 
rait lui jeter. On s'empresse de couvrir le nouveau- 
né de hedjahs , taiisnkans , «t d'amuletles pour 
écarter les maladies , les mauvais génies et le mau'- 
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i^ais œil. Malgré ces précautions , l'enfant est sous- 
trait à tout regard étranger et ne sort point du 
harem pendant un an et sept jours* Lorsque cette 
période , regardée comme critique, est écoulée, on 
le produit ordinairement aux plus proches parents , 
assemblés dans le divan du père^ pour le félidter. 
Chacun lui fait un petit cadeau. Lorsqu'on enlève 
le voile qui couvre l'enfant , tous doivent répéter 
trois fois de suite : Machallah , Machallah (gloire 
à Dieuj! Si quelqu'un des assistants oubliait cette 
formalité essentielle , l'enfant pourrait, dit-^on , être 
frappé d'une funeste influence , que celui qui a 
commis l'oubli doit écarter aussitôt, en bénissant 
trois fois Dieu et le prophète ^ les mains éten- 
dues. 

Une 611e demeure toujours dans le harem. Un 
garçon y ^t élevé jusqu'à l'âge de sept à hirit a»s 
sous les yeux de sa mère. Il eu sort ordinairemieni; à 
cet %e pour n'y rentrer que rarement, et seulement 
pour voir aa mère. Cependa:nt quelques-uns y res- 
tent jusqu'au moment de là circoncision. L'enfant 
est âevé dans le plus grand respect pour son père; 
il reste debout devant lui, occupé à le servir^ à de- 
viner ses désirs, et il ne peut s'asseoir en sa présence 
que lorsque «celui-ci le lui peimet. Ce genre sévère 
d'éducation , avec le caractère particulier des peuples 
de rOrient , lui imprime de bonne heure un air 
grave y qiti contraste sîngalièrement • avec la vi- 
vacité et h turbulence des enfants en Europe. 
Cette gravite est beaucoup phis frappante «encore 
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chez les enfants turcs. Si le |)ère est d'une condition 
élevée, le fils contracte, dès son plus bas âge, l'ha- 
bitude du commandement, et une certaine dignité. 
On ne s'occupe pas spécialement à l'instruire de sa 
religion, jusqu'au moment où il est d'âge à être 
circoncis; mais, dans tout ce qui l'entoure, dans 
toutes les actions qui frappent ses yeux , la religion 
est tellement empreinte, que, parvenu à cet âge . il a 
déjà appris presque tout ce qu'il doit connaître. Il 
n'y a pas d'âge rigoureusement déterminé pour cette 
cérémonie, qui est une époque importante de l'exis- 
tence du musulman ; car elle termine l'enfance , et 
dés ce jour commence la vie d'homme et de fidèle. 
La circoncision a lieu ordinairement de neuf à dix 
ans. Quelques Arabes, qui prétendent descendre 
d'Ismaël, attendent jusqu'à treize, parce que leur 
père Ismaêl fut circoncis à cet âge; mais elle est plus 
généralement pratiquée entre neuf et dix ans, pour 
éviter les trop grandes douleurs de l'opération et les 
suites graves qui en pourraient résulter, en la remet- 
tant à un âge plus avancé. 

En Syrie, comme dans tous les États musulmans, 
cette cérémonie est entourée d'une pompe solen- 
nelle. Les parents favorisés de la fortune qui ont 
un enfant à faire circoncire se chargent de quelques 
autres enfants du même âge , nés de parents pauvres 
dans le voisinage, pour donner plus d'éclat à la cé- 
rémonie et la rendre plus méritoire. Au jour fixé, 
on revêt ces enfants d'un magnifique costume de 
jeunes filles, pour signifier qu'ils vont bientôt quit- 
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ter lous les'goûlil dé l'eiifance/el prendre le carao- 
tére et là dlgmtéd'homnies el de fidèles. Ils portent 
cependant sur la tète le turban d'homme/ à larges 
plis^ formé d*un riche châle de cachemire rouge 
(ou Vert, si le père est chérif) (1). Ainsi vôtus^ 
chacun d'eux est placé sur un beau cheval, tenu ei| 
bride par deux sais, et promené en grande pompe 
dans les rues de la ville. Le cort^e est ouvert par 
le barbier opérateur, suivi de ses aides, portant les 
instruments en invoquant le nom de Dieu et Tassis- 
tance du pro[ihéte. Puis vient une bande do bâte* 
leurs, faisant des contorsions ^ avec de longs bâ^ 
tons pour amuser la populace. Des musiciens 
marchent ensuite, armés de cymbales^ de tam*> 
bourins, de flûtes et clarinettes criardes. Les en- \ 
fanCs sont entourés de quelques cheiks, ou mol» 
lahsy qui marchent sur le même rang, et chantent 
la profession de foi musulmane. Les parents et amis 
des circoncis les suivent immédiatement, puis la 
foule se presse sur leurs pas^ les hommes invo- 
quant à grands cris, et les femmes, à renforts dd 
gloussemenls de gosier, la protection de Dieu, la 
bénédiction du prophète sur les nwltakhers (eeuK 
qui aspirent à être circoncis). 

Après avoir passé quelques instants à la mosquée, 
le cortège revient dL'ns le même ordre à la maison 

(i) Chérif (vio\A% illustre), titre que portent certaines familles qui âe 
disent descendues de la race du prophète, ou de la famille de Fatima, 
sa fille. Les hommes ont un turban vert pour marque distinctÎTe. 

STrie 9 
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ti'QÀ U est sorti y et les amis de la £liniHe sont eon^ 
viéè à an repas d'apparal. Les femmes, de leur cété, 
•e réjouissent dans Tintérieur dn harem : c'est ordi- 
tiaîrement pendant ce teknps qu'a lieii l'opération. 
Chaque enfant est conduit par son père ou un de ses 
pFcdies dans un appartement écart é, auprès du bar* 
bier opérateur : celui-<^i saisit avec ses doigts, en 
retirant à lui, le prépuce, qu'il doit retrancher, et 
tn appelant à son secours l'aide de Dieu {Bismillahl 
SismiUah!); il le coupe d'un seul coup de rasoir^ 
et cmiTre aussitôt la plaie d'une poudre astringente 
de hennéb (1 ) et de sang-de-dragon , pour arrêter 
l'hémorragie. 

Il est rare que l'opération ait des suites funestes; 
au bout de huit . à dix jours , le circoncis est assesé 
bien remis pour être conduit au bain et recevoir 
les cadeaux d'étrennes de ses parents et amis, -r- 
Les matrones se disputent le prépuce coupé , avec 
heqùd elles préparent des mixtures et des boissons^ 
ÎAfaillibles , disent-elles , contre la stérilité des 
femmes. 

La circoncision n'est pas absolument nécessaire 
pour remplir les devoirs d'un bon musulman; on 
pourrait même rigoureusement s'en passer, d'après 
certains docteurs de la secte des hanéfis : mais l'on 
doit s'y soumettre autant qu'on le peut^ aGn d'être 
dans un état plus convenable de pureté en faisant 
ses prières. 

(1) De la plante appelée îawsonia aîba. 
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€elle pratique est fort ancienne en Orient. On 
voit dans la Bible que Dieu la prescrivit déjà à Abra^ 
ham. Elle était en usage bien anciennement eif 
Egypte (1); Mo!s^ l'ordonna à son peuple de la part 
de Dieu. Mohammed l'ayant trouvée consignée dans 
là Bible^ en fit un précepte religieux à ses sectateurs» 
G-est sans doute , entre autres motifs, comme excel^ 
lente mesure d'hygiène que cette pratique fut 
adoptée. Il est à remarquer que^ dans les climats 
chauds y le prépuce acquiert un tel développement, 
que , lors même que la loi n'en ferait pas une ôbli« 
galion, bien souvent il deviendrait nécessaire de 
Tamputer en partie. 

Purifié par la circoncision , Tenfant commence 
à être astreint aux prières » ablutions et autres 
pratiques religieuses. Cinq fois par jour, losrque le 
nmcEzin appelle, du haut du minaret^ les musulmans 
à la prière, il doit y prendre part, aprè^ avoir fait 
ses ablutions du namaz. Afin que là prière soit 
agréable à Dieu, il faut être pur de toute souillure, 
et se présenter, pour cet acte important, dans un état 
de propreté convenable. Le fidèle se lave les mains 

(i) On a voulu prétendre que Moïse avait emprunté la cinconcision 
aux Égyptiens. Celte opinion n'est point fondée; elle est contraire 
aux livres saints, et en particulier au Lévitique, ch.' 12, v. i et 3, 
d'après lesquels Dieu, par le ministère de Moïse, obligea les Hébreux 
à la einconciflion. Si cette pratique avait lieu ^rmi \eà Égyptiens, du 
sioins rasage n'en était pas général; car Dieu dit à Josué, iorsqu'il 
eut fait circoncire tous les Israélites qui étaient nés dans le désert : 
Soêie abêtuli opprobrium Egypti à voUs. 

Jos., ch. 6, V. 9. 
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ëfc les bras jusqu'au coude , les pieds et les jambes 
jusque prés du genou. S'il est dans une tenue dé- 
cente» il étend à terre un tapis ou une pièce propre 
d^ son vêlement, et, se tournant du côté de la Mec- 
que, il commence sa prière. Toutes les mosquées 
sont pourvues de fontaines pour les ablutions et 
de nattes en palmier ou en jonc pour la prière. 
Immobile pendant quelques instants , il croise 
d'abord ses bras sur le bas de sa poitrine, puis^ 
élevant les mains, les doigts ouverts et le pouce 
à la hauteur des oreilles, il tourne légèrement la tête 
à droite et à gauche, priant Dieu d'écarter de lui les 
mauvais esprits qui pourraient l'entourer, comme 
aussi toute idée impure qui se présenterait à l'esprit. 
La prière commence par la profession de foi et une 
espèce de symbole de la croyance ; il se prosterne 
plusieurs fois, le front touchant la terre, s'assied sur. 
ses (alons> se relève ensuite, toujours les mains 
croisées. sur le ventre. Cette prière dure à peu près 
un demi*quart d'heure chaque fois; elle doit être 
recommencée, ainsi que l'ablution, s'il venait à être 
souillé d'un contact impur, tel que celui d'un chien, 
à plus forte raison d'un animal immonde comme le 
porc (f). 
En général, le musulman met à remplir ses de- 

(1) Le musulman fait la distinction de l'animal immonde ou impur 
de sa nature, tel que le porc, et de celui qui n'a que certaine partie 
impure. Le chien n'est point immonde, et il ne peut souiller que par 
le contact de son museau humide, maisSison par le reste de son corps, 
qui serait sec. 
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Yoirs religieux une régularité étonnante : rieii ne 
peut l'empêcher de s'y livrer. On en voit qui se 
mettent en prière an milieu d'une réunion nom- 
breuse /dans un divan .ou sur une place i3ubliquey 
et cela sans ostentation comme sans respect humain > 
car il s'agit pour eux d'une action à la fois grande 
et naturëlie. 

Tout mûrit vite en Orient^ et^ sous ce chaud soleil 
4*Asie^ Thomme est rapidement développé. Aus^i 
la loi iixe*t-elle Tàge de la majorité à quinze ans, si 
le jeune homme n'est plus sous la puissance pater- 
nelle. Souvent même, avant cette époque, les pa^ 
jrents songent à marier leur fils, et ils le font ordi- 
nairement aussitôt qu'il a atteint l'âge de puberté, 
Sous les inQuences brûlantes et voluptueuses du 
climat, le mariage est considéré comme uti impérr 
rieux besoin, outre qu'il est imposé comme une 
obligation, à laquelle tout homme, en état de le 
contracter, est moralement astteint. L'opinion pu- 
blique est si fortement prononcée à ce sujet, qu'elle 
poursuit d'un défiant mépris le musulman céliba- 
taire ou celui qui n'a point chez lui de femmes 
esclaves. Dans certaines villes, il lui est interdit d'ha- 
biter seul une maison au milieu dun quartier popu- 
leux. C'est sans doute ce préjugé, poussé trop loiu^ 
qui, ne voyant dans le mariage qu'une simple 
jouissance des sens, en a fait une affaire de peu 
d'importance, dans laquelle la raison ou le senti- 
ment a bien rarement part, et qu'il est aussi facile 
de rompre que de contracter. Il y a cependant une 
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distinction essentielle à faire sous ce rapport entre 
le Turc et TÂrabe. Gelui^i se fait un jeu du mariage 
et du divorce. Grand nombre d Arabes épousent de 
jeunes filles à peine formées^ et, an bout de quel-* 
ques mois, au plus de quelques ànnéôs, ils les ré{Mi* 
dient pour en pn^ndre d'autres, e tchangent ainsi de 
femmes, quelquefois vingt et trente fois dans leur 
vie. Le Turc^ qui met plus de dignité et de grandeur 
dans sa conduite, répudie rarement une femme, 
surtout s'il en a eu des enfants, et use méûiepeude la 
facilité que lui accorde la loi musulmane d'épouser 
jusqu'à quatre femmes légitimes. A moins d'être dans 
une position de fortune des plus brillantes, il en a 
rarement plus d'une ; il conserve toujours pour elte 
beaucoup d'égards, et lui confie une certaine autorité 
dans sa tnaison. Il est vrai que les dédommagements 
sont faciles, puisque, outre quatre femmes légitimes, 
la loi lui permet autant d'esclaves qu'il peut en 
nourrir. L'Arabe, même d'une classe peu aisée, 
profite avec plus d'avidité des latitudes de la loi : 
souvent sefs femmes sont obligées de subvenir à 
leur entretien par leur propre travail , et il ne 
les en répudie pas moins avec la plus grande fa-* 
cilité, le plus souvent sans autre motif que d'eti 
prendre d'autres, et satisfaire ainsi à de nouveaux 
caprices. 

Les Orientaux se marient sans connaître la femme 
qu^ils vont prendre, la plupart du temps sansTavoir 
jamais vue, à moins d'aller la chercher sur les mar* 
chés d'esclaves, comme le pratique fort souvent le 
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Turc, QU de la prendre dans la. classe ioférieure des 
femmes arabes, qui, obligées au travail, wML pei| 
souvent voilées. 

Le jeune homme qui veut se marier cierge oih 

dinairemeut sa méfe ou se» sœurs, ou quelqu'iine^^de 

ses parentes, de chercher uUe femiue qui lui omtr 

vienne. C'est presque toujours au bain public qus 

celles-ci s'acquittent de cette commission. A leur 

retour, elles lui rendent un compte détaillé des jeu-* 

nés filles qu'elles y ont vues^ lui dépSeigment celle qui 

pourrait lui plaire, en décrivant sa beauté, sps gràf* 

ces, sa taille et toutes ses qualités. Si, d'après la des^ 

cription qu'on lui en fait, le jeune hompie croii 

qu'elle puisse lui convenir^ il fait adresser sa é^ 

mande aux parents de la jeune musulmane. £eux-*ci 

la con^plteuty si elle eçt majeure, et doivent^ avant 

de rjen conclpre^ obtenir son consentement, à 

l'exemple du prophète Mohammed , qui consulta sa 

fille Fatima^ avant de l'accorder à AU. La jeune 

fille use dju même moyen pour connaître celui qui lui 

est destiné; elle peut, du reste, le voir passer dans la 

rue , derrière les grillages de sa fenêtre ; mais c'est 

encore au bain qu'elle envoie un dé ses pnocheS 

chercher tes renseignements qu elle désire obtenir 

sur rage et les qualités physiques de son futur. Si 

elle donne son consentement , on détermine là 

somme que l'époux constituera en dot à l'épouse, 

et le mariage se conclut entre deux procureurs, l'un 

représentant l'époux, l'autre choisi par la fille, quand 

elle est majeure. 
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ConIrairemenI aux usages de l'Occident , ce£n est 
pas la femme qui apporte une dot au mari, c'est à ce 
dernier à la fournir; l'union conjugale étant si fa-; 
cile à rompre, la loi devait songer à assurer une 
ressource à la femme répudiée. Cependant les dots, 
quoique variant selon les fortunes , sont en elles- 
marnes très-faibles : les deux tiers de la somme soi^t 
livrés au moment du mariage; le tiers restant ne se 
paye qu'en cas de répudiation. 

La présence de deux témoins est la seule forma- 
lité requise pour la conclusion du contrat entre les 
deux fond^ de pouvoir. Gomme le mariage est un 
acte de pure convention, que la religion ne sanc- 
tttmne en rien, que la loi civile ne régit pas, il est 
facultatif de faire enregistrer le contrat chez le cadi; 
le plus grand nombre se dispense même de cette 
dernière formalité, qui n'a lieu ordinairement que 
lorsqu'il s'agit de dots considérables. 

Quelques jours après le consentement mutuel, les 
cérémonies publiquesdu mariage s'effectuent. En Sy- 
rie , les fêtes de famille commencent aussitôt après la 
conclusion du contrat, et les futurs s'envoient, dans 
l'intervalle, des cadeaux réciproques. Deux jours 
avant la consommation du maritige , la jeune fille est 
conduite au bain public, en grande pompe, escortée 
de toutes ses parentes et amies, qui remplissent l'air 
de leurs cris de joie et de leurs gloussements de go- 
sier (zoagarits). Elle est magnifiquement parée; un 
voile rouge écarlate, pailleté d'or, et retenu sur le 
haut de la tête par une petite couronne de même 
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métal ti une aigrette , la reeouvre entièrement jus- 
qu'aux pieds. Elle marche lentement sous un dais, 
au bruit de la musique des tambourins, prëcédée de 
ses bijoux et de ses parures, si elle est riche, et sut- 
vie par une grande foule de peuple jusqu'au bain, 
où elle passe la journée avec ses femmes et ses amies, 
se livrant à la joie, aux chants et aux divertissements, 
tandis que l'homme en fait autant dans un autre bain 
avec ses compagnons. 

Le lendemain^ la jeune mariée est reconduite avec 
les mêmes cérémonies jusqu'à la maison de son 
époux, qui lui a fait préparer dans son harem un 
festin aussi splendide que le coqiporte sa fortune. 
Un autre banquet est disposé pour les hommes dans 
l'appartement du mari. C'est à la (in de ce repas que 
celui-ci est introduit par sa mère ou quelqu'une de 
ses parentes dans la chambre nuptiale, où l'attend 
Fépousée, debout, silencieuse, entièrement couverte 
de son voile rouge, et entourée de sa mère et de quel- 
ques femmes âgées des deux familles. Le mari ar«- 
rache le voile qui cache les traits de sa femme, qu*il 
voit alors pour la première fois; moment critique 
pour tous deux , réalisation de doux rêves d'espé- 
rance, mais quelquefois aussi amère et poignante 
déception. Pour le Turc, la publicité s'arrête là, el 
nul autre que lui (rarement la mère de la jeune 
fille) n'est appelé à juger si sa femme a été aussi 
pure que, d'après les mœurs du pays, il a droit de 
l'attendre; car la virginité, en Orient, est un des 
principaux , je dirais même le premier mérite 
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d'iipe jeune fille. 11 n'en est point aint» pamr 
l'Arabe syrien; et, quoiqu'il soit loin eiicore de 
la sauvage et brutale coutume de l'Arabe égyptien, 
la famille de la mariée se fait un point d'hoiineur 
important de faire passer sous les yeux des eon^ 
vives la preuve visible de la pureté de la mariée. 
La UM^t était autrefois le châtiment immédiat d^ 
celle qui avait failli à son honneur de fille. Dfiiii^. 
bien des parties de la Syrie et de l'Arabie, il en se^ 
raît encore de même aujourd'hui. 

La répudiation ou le divorce eH soumis à aussi 
peu de formalités que le mariage. La volonté 4u 
mari suffit, tandis que la femme né saurait, dana au-* 
ouuoaSf le solliciter. Si cependant elle était ^h^iàr» 
donnée de son mari, et que celui^i la laissât, l'es-* 
pàce ^e trois ans révolus, sans lui doi^ner aucuAa 
«louv^lle ni aucun secours , elle peut se considérer 
comme libre et épouser un autre homme. En repu-* 
diant aa femme, le mari est obligé de lui {^ayer le 
ti^rs restant de sa dot; et, s'il en a eu des enfants, il 
est libre de les garder. Dans le cas contraire, il doit 
pourvoir à leur entretien d'une manière raisonnable» 
et assigner y à cet effet, à la mère une pension ^ dontlç 
chiffre est ordinairement déterminé par le cadi. 
Gependacit. on lie peut rien établir de général à 
ce sujet y les coutumes et l'usage variant selon les 
lieux. 

La vie du musulman s'écoule mollement, par* 
tagée entre la prière, le sommeil et les tranquilles 
jouissances du harem, Le repos surtout fait son 
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bonheur; il a peine à comprendre cette activité qu'il 
remarque chez les Européens. Agir pour lui., c'est 
souffrir; il ne conçoit pas qu'on puisse s'agiter, 
quand on peut absolument s'en dispenser. Enfoncé 
dans le coin d'un divan, sous l'ombrage frais de 
quelques arbres au bord d'un ruisseau ^ aspirant 
lentement les bouffées de sa pipe, il s'abandonne 
au bonheur ànkieff^ genre d'abstraction inconnn en 
Occident. Ce n'est pas leyar-me/z/e de ritalieti:: le 
far^fàente est Une simple négation de l'action; mais 
le kiefftsX en quelque sorte un sommeil de la vie et 
de la pensée. 

Onauraitgrandtort, néanmoins, de croire qu'il ne 
puisse se réveiller de cette torpeur, lorsque la tié* 
cessité l'exige. Le Turc diffère essentiellement dfe 
l'Arabe à cet égards et possède à un bien plus haut 
degré que ce dernier la facilité de passer brusque^- 
ment de rimmobilité à une étonnante activité, quind 
son devoir ou son intérêt le danande. Alors il voya^ 
géra des journées entières à cheval, sans jamais son^ 
ger à la fatigue, pour retomber ensuite dans la 
même indolence, lorsque ses affaires sont termi- 
nées. 

Il en est de même dans les événements de la vie^ 
sujette, en Orient plus qu'ailleurs, à bien <ks 
chances diverses. Le Turc, particulièrement, digne 
et grand dans son élévation subite, saura de plus, 
comme tout autre musulman, supporter avec un 
étonnant stoïcisme la perte de sa fortune et de ses 



dignités. Le musulman ne se laisse jamais abailré 
sous le poids de Tadversilé; car dans tout ce qui lui 
arrive^ il reconnaît la main de Dieu trop fortement 
empreinte, pour se permettre même le murmure^ 
Dieu est grand ! Dieu est miséricordieux! Allah 
achart AUah kerim! c'est la philosophie qu'il op- 
pose au malheur. 

A l'approche de là mort, il ne démeut pas ce ca- 
ractère de fermeté et de confiance. Quand son heure, 
qui est écrite dans le livre de Dieu^ sera venue, il 
sait qu'il faut partir, et il se prépare à mourir, mais 
comme un voyageur qui fait ses apprêts de départ. 
S'il s'inquiète, c'est de sa sépulture, c'est des 
ablutions religieuses qui doivent purifier son ca- 
davre; sa dernière demande est ordinairement 
d'être tourné , pour expirer, les yeux du côté de la 
Caabah* 

m 

La résignation du mourant est partagée par tout 
ce qui l'entoure. Ses proches croiraient pécher gra- 
vement contre la volonté de Dieu, s'ils manifestaient 
une douleur excessive, avant que le malade ait rendu 
le dernier soupir. Cette douleur ne commence qu'à 
l'instant où le moribond a fermé les yeux; jusque* 
là, et pendant son agonie même, tout le monde est 
calme. L'apparence d'une vive inquiétude se fait 
rarement remarquer, parce que, jusqu'au dernier 
moment. Dieu, le maître des vies, n'a pas encore 
décidé, et que nul homme ne peut dire : Cet homme 
va mourir. Mais, aussitôt que la mort s'est déclarée, 
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les regrets éclatent bruyamtnenl , suif out chez les 
Arabes. Les femmes poussent des cris pierçanis, se 
frappent la poitrine ^ se meurtrissent le visage, dé- 
chirent les vêtements qui leur couvrent le sein ^ se 
jettent dans les cheveux des poignées de (erre, en 
appelant à grands cris le mort, leui* hien-aimé, leur 
chéri; elles lui demandent, en pleurant, pourquoi il 
les a quittées si tôt, pourquoi il a laissé la terre sans 
les prendre avec lui. 

Les femmes du voisinage viennent ordinaire- 
ment prendre part à ce concert de lamentations; 
souvent même l'on appelle à prix d'argent les pleu- 
reuses publiques (el nçddabeh), singulières fem- 
mes, qui ont^ a volonté, le don des larmes, font 
mille contorsions et donnent les plus extravagantes 
marques de douleur. 

Les dernières cérémonies religieuses et les ablu«- 
tions prescrites par la loi doivent commencer im-* 
médiatement après la. mort. On fait alors appeler 
dest^heiks et des imans pour récirer des prières pçn* 
dant que les ensevelisseurs ^êl moghasel), hommes 
ou femmes, suivant le sexe du défunt, procèdent 
aux dernières purifications du cadavre. Ils com-^ 
mencent par laver tout le corps avec le plus grand 
soin , et souvent avec des eaux parfumées; le rasent,, 
l'épilent entièrement. Pendant cette opération , 
l'on embaume incessamment la chambre avec une 
cassolette remplie de myrrhe, de benjoin, d'ambre^ 
de cascarille pour écarter les impurs et les mau- 
vais esprits. Lorsque le corps est ainsi préparé. 
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Fou en bonche toutes les ouvertorés avec un më-^ 
lange de ces parfums, recouvert d'un tabipon de 
coton ftour empêcher qu'il ne soit souillé plus tttd; 
puis on le coud soigneusement dans un linceul de 
toile neuve. On attache un si grand prix au linceul 
neuf ^ que le pauvre qui ne peut Tacheter va le de- 
mander au riche, son voisin, sûr de ne pas être 
reHisé. Autant qu'il est possible, tous les morts lues 
un jour de bataille doivent être inhumés dans des 
linceuls : c'est un des points les plus importants 
dans les pratiques de sépulture chez les musul** 
mans. 

Dès que l'ablution est terminée pt le cadavre 
cousu dans son linceul, on doit le transporter à sa 
dernière demeure , ce qui arrive quelquefois une 
heure seulement après la mort. La loi recommande 
expressément cetle précipitation, qui peut être fu- 
neste à la vérité, mais qui devient, en quelque 
sorte, nécessaire, afin de prévenir la décomposition 
si rapide dans les climats chauds. 

Le cortège funèbre se met en marche pour la 
mosquée ; lorsqu'on y est arrivé, un cbeik lit une 
dernière ' prière sur le cercueil, que l'on porte en-* 
suite au turbi ou cimetière. Nombre d'aveugles et 
dé pauvres marchent en avant du convoi, en chan* 
latit tristement la profession de foi musulmane* La 
bière est entourée des drapeaux religieux , descheiks 
et des imans de la mosquée, qui se répondent 
successivement le même verset : La Allah illah 
el Allah Mohammed rasoul j^llah ; il tiy a daii" 



tre Pieu que Dieu^ Mohanuned est le pmphèie de 

Dans quelques villes, les pleureuses suivent le 
convbi , revêtues de lougs voîlçs bleus ou blancs, le 
sein découvert, souvent la figure non voilée, mais 
barbouillée de boue. Après les pleureuses viennent 
les parents du mort, ses amis, ses esclaves. Si, 
pendant sa vie , il a joui d^une réputation de dé- 
votion et de ÎFerveur (mais surtout si ses parents ou 
héritiers sont riches), les quatre porteurs du cer- 
cueil feignent de ne pouvoir soulever le corps qu'a- 
vec beaucoup de peine; ils ont l'air de faire les plus 
grands efforts pour le transporter; puis tout à 
coup ils s'arrêtent, couverts de sueur, haletants , et 
déposent précipitamment le cercueil à terre. C'est 
que, par moments, le corps refuse d'avancer, di- 
sent-ils, et c'est une grande marque de sainteté : la 
foule émerveillée crie au miracle , et se met à énu- 
mérer avec emphase les vertus et les brillantes qua- 
lités du défunt. 

Le corps est enfin descendu dans la tombe, la tête 
tournée du côté de l'Orient. On sert ensuite un 
repas funèbre autour du tombeau pour tous les pa-* 
rents et amis, mais la meilleure place est toujours 
réservée pour le mort; qu'on appelle souvent par 
son nom , en l'invitant à venir prendre part au 
festin. 

Les cimetières sont, pour l'ordinaire, placés au- 
tour des villes. La loi ordonne que les tombeaux 
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soieiil simples » en brtqnes ou en pierres sèches , 
sans ornements ni inscriptions. Cependant on trans- 
gresse assez facilement ce précepte, et beaucoup de 
musulmans riches se font construire de magnifiques 
tombeaux en marbre, chargés d'inscriptions et de 
textes du Coran. 

Le respect pour la cendre des morts est poussé 
au plus haut degré chez tous les Orientaux : enter- 
rer un mort laissé sans sépulture est un des plus 
sacrés devoirs que le musulman puisse accom-*- 

plir. 

Mais aussi la pensée de la mort excite rarement 
chez eux des idées tristes : les cimetières sont leurs 
lieux favoris de promenades ; ils vont s'asseoir avec 
joie sur la tombe d'un parent ou d'un enfant ; îM 
conversent avec cet être chéri par le trou carré 
ménagé dans la maçonnerie, lui parlent^ semblent 
lui demander des conseils, et n'emportent de ce 
lieu, lugubre chez les Occidentaux, qu'une rêverie 
douce , grave et mélancolique. Bien souvent, dans la 
semaine, les femmes se rendent vers la tombe des 
êtres qui leur furent chers; elles mangent sur la 
pierre funéraire, laissant une place pour le mort, 
lui servant les meilleurs morceaux, comme s'il était 
vivant à côté d'elles. Elles cultivent des fleurs au- 
tour de son tombeau, les entretiennent evec un 
soin tout particulier, comme si elles voulaient con- 
soler l'ombre du mort et le réjouir en lui offrant les 
parfums qu'il aimait pendant sa vie. 

Ce culte des morts, en Orient, est empreint d'une 
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vive foi religieuse, d'une douce et consolante philo- 
sophie. Phis heureux qu'un trop grand nombre 
d'Occidentaux^ les musulmans savent encore croire 
et prier ! 




Sfrie, 
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CHAPITRE XIII. 



€«M«M«n«lmi 4e I» CmmUI». 



Respect du musulman pour son père. — Ibrabim-Pacba et Méhëmet-^ 

Ali y pacbas et fils. — L'ëofant de Tesclave. — Autorité du père. 

. — Chef de famille. — Jurisprudence. — Héritages. — Héritiers. 

Après avoir parlé des mœurs^ nous devons dire 
quelque chose de la constitution de la famille 
musulmane y et des lois qui la régissent dans les 
diverses relations dé parenté et sous le rapport 
des héritages, tlette dernière partie de la jurispru- 
dence musulmane est d'autant plus in^portante à 
connaître^ que toutes les populations de la Syrie , 
quelle que soit leur religion, sont régies par les mêmes 
lois et le même code civil en cas de contestation ou 
de procès. 

Les mœurs et coutumes changent peu en Orient: 
^ous ce rapport, tout semble, au contraire, s'y im- 
mobiliser d'une manière étonnante. En donnant ses 
lois à des peuples qui avaient conservé les habi- 
tudes et les coutumes patriarcales ^ le prophète ne 
fit qu'y ajouter une nouvelle sanction. 

Ainsi le père ou le chef de famille jouit toujours 
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d'un respect et d'une autorité pi^esque sans bornes ; 
les enfants sont élevés dans la déférence et la sou * 
mission la plus entière aux volontés de leur père ; 
ils lui témoignent un respect que ne peuvent affaiblir 
ni rage ni la position sociale, ni aucune circon-* 
stance de la vie. Ainsi que nous Tavons dit , le fils 
ne peut s'asseoir devant son père sans sa permission; 
il ne parle en sa présence que lorsqu'il est inter- 
rogé , et se fait un honneur de le servir et de pré- 
venir ses moindres désirs. Le père ne commence à 
se relâcher de la dignité de l'autorité paternelle que 
lorsque son fils est marié et établi; mais le respect 
et la déférence du fils restent invariablement les 
mêmes (1). 

Le plus proche parent devient le chef de la fa- 
mille en cas de mort du père, qui laisse des enfants 
mineurs* I^e tuteur naturel d'enfants orphelins qui 
n'auraient point de parents serait le cheik du vil<^ 

(1) On en a UD singulier exemple dans Ibrabim-Paeba et Mébémel^- 
Ali-Pacba, son père. Dans la hiérarchie de Tempire oUoman, comme 
pacha de la Mecque et des saints lieux, Ibrahim est le plus grand 
pacha de Fempire, et lous les autres doivent se lever à son approche*. 
Pour oe point manquer à ce qu'il doit à son fils comme dignitaire, 
Méhémet-Âll-Pacba, qui^ comme père, ne peut cependant point se 
lever devant lui , Tattend toujours debout, entre en même temps que 
lui lors d^une cérémonie publique ou d'une grande présentation , 
comme, par exemple, au retour" dlbrahim d'une longue campagne. 
Hors ces occasions rares, Ibrahim est toujours complètement effacé 
devant son père ; il remplit envers lui tous les devoirs d'un Gis soumis 
et respectueux, lui baise les mains, attend sa permission pour s'asseoir^ 
et, avec sa permission même, il fume rarement devant lui, par 
respect. 



lageOM uades plus ancien» de TenditMl. L'aidé dee 
enfants, devient le chef de la famille, s'il est ma- 
jeur à la mort du père. : à ce titre, il est ealooré 
prévue du médie respect et jouit de la même auto- 
torité. que celui-ci. L^âge de majorité est fixé à 
quinze aus, pour les deux sexes; mais la loi ayant 
youlu qu'elle commençât à lage de puberté, it en 
résulte qu'un jeune homme peut avancer l'époque 
de sa majorité > s'il déclare avec serment qu'il a at- 
teint l'âge de puberté. 

D'après ce qu'on lit dans les récits bibliques, bieti 
anciennement déjà^ le prémier-âé avait un droit 
acquis au respect et à l'obéissance de ses frères. Il 
en est de même aujourd'hui en Syrie; mais ce droit 
de primogéniture dans le code c^vil musulman s'ar- 
rête là , et tous les frères doivent avoir une part 
f5gale aux l>iens du père. L'enfant de Teselave est 
SL\ks/&\ bien partagé que celui de l'épouse légitime : 
égalité entière de droits pour tous les deux en prin- 
cipe. Je dis en principe, car, jusqu'ici, le fils de 
Tèsclave semble avoir eu toujours plus de chances 
de bonheur que celui de l'épouse légitime. Il n'est 
point rare, dans des familles de pachas ou de ha^uts 
dignitaires, de voir celui-ci sous les ordres du pre- 
mier^ qui lui aura été préféré pour succéder aux 
fonctions du père, ou à une portion de son autorité, 
comme si le pouvoir despotique et ombrageux 
d'Orient craignait d'établir une influence de famille 
ou d'aristocratie. 

L'autorité dp père lui permet d'imposer à ses 
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eci£afils 1 »lai qui lui convient; âl peut lesdonirain*- 
dre à sa volonté , les frapper rudemant s'ils lui ré-- 
Matent I il peuit même les Hiarier^ sans feB cooMilter, 
avant Troque. de leur majorité. 

Malgré rôjut le pîauvbir (JUe !a loi accorde àù perte, 
elle l'a cependant limité à certains égards : àiïisi elle 
VèiHe à con^erv^r la fortune aux ërtfarilé ; et si le 
père la ^*odigiiàit éh foHés dépenses, il doit être in^ 
mrdit (<) , et l'âdmimstration dés biiens tonfiée 
au fils aîné s'il est majeur; à te défaut, àU plus 
proche parent de TînteHit. De même entiore, «n 
père ne pourrait disposer en legs ou «n ïbndiàtîons 
pieuses dé sa fortune entière au détrii^iettt de ses 
olifants; la loi lui accorde seiilement ta feèultë de 
distribuer en legs un tiers de son bien. 

La manière dont les héritages Sont réglés est as- 
sez simple : en principe g;enéràl , la feiimie hél ite 
loùjoiu's de la moitié de la succession recueillie pai* 
un hominè dans le taiême degté de pai^enté ; ainsi 1.1 
fille ne réçbit que la moitié de la portion du fiîs. 

Lorsqu'un père dé famille vient à mourir, il est 
rare qu'il s'élève entre ses enfants où ses héritiers 
des contestations pour les partages. La volonté du 
mort connue ou même supposée probable tient or- 
dinaîrement lieu de loi, et chacun s'empresse de s'y 
conformer, quelquefois même au détriment de ses 
intérêts. 



(1) Vinter diction du père, dans la régie de son bien, ne doit en 
rien diminuer les naarques de respect <le ses enfants. 
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Le code règle ainsi la succ^sion paterneHe : Si 
le père et la mère .du défunt vivent encore, un 
sixième de l'héritage leur est dévolu ; les cinq autres 
sixièmes sont pairtagés entre tous les enfants , de 
manière , toutefpis , que les 0Ues n'ont que IjBt moitié 
de Içurs frères« 

Si le mort n'a que des filles y celles«-ci ne peuvent 
prétendre qu aux deux tiers de la succession pater- 
nelle. Lst fille est peu de chose dans la famille muT 
sulmane, et cette faculté de recevoir deux tiers est 
déjà une exception très-grande, fondée sur un 
exemple de la vie du prophète, lire du sunnet. 

Les parents en ligne directe et masculine doi- 
vent, autant que possible, être favorisés, et c'est à 
eux qu'a]2partient le tiers restant : cette part revient 
cependant aux filles à défaut de ceux-ci. 

Une seule fille hérite de la pioitié des biens pater- 
nels, l'autre ipoitié appartient aux parents (père et 
mère, cette dernière comme jouissante); à ce dé- 
faut, aux frères du défuiït. Si le mort n'a ni enfants 
ni frères^ mais seulement son père et sa mère vi- 
vants, ceux-ci héritent dans la proportion de deux 
tiers pour le père et un tiers pour la mèrei; si celle- 
ci est veuve, elle n'a droit qu'à un sixième. 

Les frères sont héritiers naturels, et se partagent 
tout le bien délaissé par un ffère mort sans enfants; 
lesi deux tiers, si leur père est vivant; les cinq 
sixièmes, si la mère seule du mort lui survit. 

La loi accorde au mari la moitié du bien dq sa 
femme, si celle-ci n'en a pas eu d'enfants, et le 
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quart seulement, si elle en laisse. Il est bien en* 
tendu que la portion dévolue au père entre dans la 
masse commune et que les enfants de cette femme 
n'y ont^ à la mort du père, aucun droit parti- 
culier. 



^SS^^ 
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tittAPÎTRE XlV. 
Du harem des femmes* 



Le barem. — - Logement des femmes. — Esclaves circassiennei. — 
— Le êidi servi par ses femmes. — • Du rapport des sexes. — Épi- 
neuses questions. — Tribades. — Passion des Turcs pour les 
Européennes. — Sagesse des femmes du barem. — Sur quels prin- 
cipes. — Mqyen dMntrigues amoureuses, correspondance des tuli- 
pes. — Pencbant aux plaisirs. — Stérilité. — Prérogatives cheva- 
leresques des femmes. — Toilette au barem. 

On a déjà beaucoup écrit sur les femmes d'Orient 
et sur les mœurs du harem , et, malgré ce grand 
nombre de récits, ou plutôt à cause de cela même, 
l'on s*en fait ordinairement^ en Europe, une idée aussi 
fausse qu'exagérée. Plusieurs voyageurs ont dépeint 
le harem , que quelques-uns même ont appelé im- 
proprement sérail^ comme une prison redoutable , 
où un tyran jaloux retient , dans un pesant escla- 
vage et privées d'air, de malheureuses et belles 
femmes; d'autres en ont fait un lieu de prostitution, 
un dégoûtant lupanaire^ où le maître, entouré de ses 
eunuques, se livre aux écarts les plus désordonnés 
de sa brutalité : quelques voyageurs même ont pré- 
tendu y avoir pénétré et en parler comme témoins 
oculaires. Cette dernière assertion ne pourra guère 



— 153 — 

trouver créaaœ auprès de tous ceux i{ui, ayant 
passé quelques anaiéeé en Orient, ont vu de près les 
mœurs des musulmans^ 

Harem se dît égalemeot d^s apparteipeuts^ ou du 
oNrps de logis séparé des autres bâtimeuU et ha- 
bité par des femmes, et des femmes elles-mêmes 
qui rhabitent> le knème mot emportant la double 
signifidktiou de Thabitatidu et de son contenu. Ri- 
ches et pauvres disent également leur harem^ n'eus- 
sbnt-ils qu'une seule femme ou n&ème une esclave. 

Les harems d'un grand nombre de feikimes sont 
bieil mbins communs qu'on se le figure générale- 
ment. Ceui de vingt femmes sont déjà rares ^ à 
plus forte raison ceux qui dépassent ce nombre , 
et il n'y à guère. que le^ princes et les pachas 
qui aient les moyens d'étaler un tel luse^ et 
d'entretenir un personnel aussi nombreux. Ainli 
qufe nous l'avons dit , la loi ne permet que qua- 
tre femmes légitimes; mais il est presque hors 
d'exemple qu'il y ait plus d'une oit deux de celles^i 
daUà uu même hareol. Toutes les autres flemmes 
sont d^ esclaves blanches ou noites , achetées par 
te inattriB poul* eii faire ses favorites > et pour le ser» 
vice particulier de ses épouses. D'autre^ esclaves 
sot)t la propi*iétë des femmes, achetées de leur ar^ 
g^At; car chacune d'elles se glorifie d'avoir un grand 
nombre d'esclaves : souvent même il arrive que 
celles-ci en ont à leur propre service d'autres d'uiie 
condition inférieure. Gomme toute propriété acquise 
à pri^ d'argent entraîne nécessaireraei^t l'usage 
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(dans la plus large acception du mot) de lobjet 
acheté, à ce titre , le maître du harem possède pour 
lui ce droit acquis sur les esclaves qui lui appar- 
tiennent. Il n'en est point ainsiMes autres, achetées 
par ses femmes; ce sont pour lui des étrangères, et, 
s'il est fidèle à sa loi, il doit les respecter par un 
double motif : elles sont d'abord la propriété d'au- 
truiy puis sa morale lui défend même le désir d'tme 
femme qui ne lui appartient pas. 

Le harem ou logement des femmes n'a rien de 
bien distinct des autres bâtiments, quant à la 
distribution des pièces : ordinairement les fenêtres 
n'en sont point percées sur la rue ; elles donnent 
le plus souvent sur des cours intérieures ou 
des jardins entourés de murs, fort élevés. Elles 
sont toujours soigneusement grillées au moyen 
de treillis en cannes ou en dattiers, ou de fines 
sculptures en bois. Quelquefois la fenêtre fait 
une saillie en dehors du mur, eu forme de balcon 
ou de léger pavillon. On appelle mucharabia cette 
avancée, qui est, pour l'ordinaire, d'un excellent 
goût arabe, surchargée d'arabesques et de dentelu- 
res. Mollement étendue sur le petit divan de ce bal- 
con , la femme peut voir tout ce qui se passe au 
dehors , sans être vue elle--même. En Syrie, où Ton 
passe sur les terrasses des maisons une grande par- 
tie des soirées et même des magnifiques nuits d'été, 
on élève autour de ces terrasses de légers murs 
formés de cylindres creux en terre cuite posés de 
largeur. Â travers ces murs transparents , la fen^me 
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jouit de la vue des environs^ sans éveiller la suscep^ 
tîbilité jalouse de son mailre. 

Chez les musulmans d'une classe aisée , la distri- 
bution générale d'un harem habité par un certain 
nombre de femmes est assez ordinairement la même. 
Plusieurs petites chambres séparées régnent autour 
d'une grande salle garnie de divans, ornée de jets 
d'eau , de fleurs et de caisses d'orangers : c'est le 
lieu de réunion des femmes et la salle de réception 
du maître du harem ; aussi sa place y est toujours 
préparée et marquée dans un des angles du divan 
par quelques moelleux coussins. 

Chaque femme ou esclave habite un de ces petits 
appartements, qui ont leur entrée dans la salle com- 
mune. Ils sont, pour l'ordinaire, divisés en deux par- 
ties, de manière que la maltresse qui couche dans la 
même chambre que ses esclaves ou ses suivantes 
puisse à volonté s'en séparer et les laisser seules , 
quand elle attend la visite de son sidi (maître). 

L'arrivée de celui-ci au harem est toujours un 
sujet de réjouissance pour les femmes. Chacune 
s'efforce , par une toilette recherchée , d'attirer 
ses regards et de lui plaire. Toujours un bouquet de 
fleurs ou quelques fruits de son goût sont préparés 
sur son petit divan pour le récréer et le rafraîchir. 
Aussitôt qu'il entre dans la salle, toutes vont au-de- 
vant de lui , l'entourent et le félicitent respectueuse- 
ment ; elles se font une joie de deviner ses moindres 
désirs pour les satisfaire. Cependant les femmes 
légitimes peuvent seules prendre place sur le divan, 
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après que le maître s'est assis; mais les autres idoi^ 
vent rester debout , jusqu'à ce qu'il leur permette 
de s'asseoir. Ce serait une grande fmniiioii et une 
accablante marque de défaveur pour, celle que le 
sidi laisserait debout-, en omettant pour elle le gra- 
cieux signe de la main, qui l'inviie à se placer sur 
le divan. 

L'honneur de servir le sidi appartient plus par- 
ticulièrement aux femmes légitimes et aux favorites. 
Dès qu'il est entré, l'une d'elles prépare son nar-- 
guileky une autre lui présente le sorbet ou le càfë. 
Deux des phis jeunes esclaves s aèseyent sur le tapis 
à ses pieds^ se balaticetit en chantant et en agitant en 
cadence un énorme éventail de plumes d'autrudic 
noires^ pour lui donner de l'air. 

Le musulman qui a des affaires ou des fonctions 
publiqiies à remplir passe ordinairement sa journée 
hors du harem ^ sans y rentrer. Il demeure alc»*s 
dans son divan particulier, où il donne audiienoce, 
reçoit ses visites. On Ibi apporte', de rintërieur , son 
diner^ qu'il partage \e plus souvent avec ceux qui 
l'entoureuty riches ou pauvres indistinctement; mids, 
lorsque^ le soir arrive, ou qu'il pfense avoir beswn 
.de repos, il se retire et rentre au harem. Alors, à 
moins de choses de la dernière importance , ni vir 
site ni affaire ne peuvent venir l'y trouWer. Sous ce 
rapport , les Orieniatâx entendent bito mieux les 
douceurs de la vie que les Européens. Quand un 
Turc est rentrée au haUem , il élève entre le mon^ 
du dehors et lui une barrière difficile à franchir; 
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il s'apparlient alors tout entier^ car il faut qu'une 
affaire. soit bien grave et bien pressante pour qu'un 
eunuque ou une esclave favorite se décide à le dé- 
ranger. Le repas du soin se prend ordinairement au 
harem. Les femme$ servent leur sidi avec un raffi- 
nement de soiiis et d'attentions qu'on trouverait 
basses et serviles en Occident^ tant elles contrastîent 
avec nos moeurs. 

Les Orientaux, qui mangent avec lesdoigtSy se la^ 
vent toujours les mains avant et après le repas ; chet 
lea gens riches y trois esclaves apportent l'aigu f ère 
et les serviettes. Ce sont les femmes qui font Q0t 
office au harem : u|ie d'elles arrive d'abord avec une 
serviette richement brodée , qu'elle tient dans les 
mains à plis serrés, puis, en s'inclinent, le genou 
à terre , elle la lance toufç déployée sur les genoui: 
du maître. Une autre porte l'aiguière et te vase à 
recevoir l'eau, s'agenouille auprès de lui, en tenant 
le bassin à sa portée, et lui verse goutte à goutte 
l'eau sur les mains. Une troisième lui présente en^ 
mite uiœ nouve^e serviette pour s'essuyer, et quel- 
quefois lui asperge la barbe d'eau de rose. Lemaitre 
mange seulou avec une ou deux de ses fenunes qu'il 
veut bien inviter, pendant que les autres s'efforcent 
de le distraire et de l'amuser, en chantant ou efi 
jouant de quelques instruftients. Les musulmanei^ 
d'une certaine classe dédaignent la danse , et lais- 
sent cet exercice, ignoble pour elles, aux aimées, 
qui en font métier. 
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En l'absence du ^maître, des i^les sévères de 
convenance, une étiquette rigoureuse président 
au maintien de l'harmonie entre les femmes 
d'un même harem. L'infraction à ces . régies 
est rare, et immédiatement réprimée. La crainte 
de déplaire au sidi , d'encourir sa défaveur , 
une surveillance de tous les instants maintiennent 
Tordre et la décence dans les formes beaucoup 
mieux que des mesures rigoureuses , qui y sont le 
plus souvent inconnues. Le musulman , et particu^ 
lièrement le Turc, procure ordinairement aux fçro- 
mes de son harem tout le luxe que comporte sa 
fortune. Autant par goût que par timide précau- 
tion, et pour ne point faire parade d'une grande 
richesse, il garde pour luirméme les apparences les 
plus simples dans son logement et dans ses habi- 
tudes, et se permet du luxe tout au plus dans ses 
armes et ses chevaux , afin de réserver ses trésors 
à embellir l'appartement de ses fetnmes et à satis* 
faire tous leurs désirs. 

On s'est donc étrangement trompé en Europe, en 
croyant les femmes de l'Orient malheureuses. Ële-* 
vées dès leur enfance dans le harem de leur mère, 
elles n'aspirent qu'au bonheur d'en sortir pour 
passer dans celui d'un maître. Ce moment est pour 
elles la réalisation de tous leurs rêves et de tous 
leurs désirs. Elles ne peuvent certainement regretter 
des jouissances qu'elles ne connaissent point , un 
bonheur qui n'est pas dans leurs mœurs^ et, loin 
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d 6Dvi^* le 8(M*t dt^ femmes européennes, elles trou- 
vent, en général, le leur infiniment préférable sous 
presque tous les rapports. 

Ce besoin continuel de liberté, cette activité qui 
fait souvent partager aux femmes de TOccident les 
peines et les affaires de leurs maris , semblent aux 
Orientales plus dignes de compassion que d'envie, 
parceque^aux yeux de ces dernières, lerepos, Tinsou* 
ciance et les tranquilles joies du harem constituent 
la vraie félicité. Elles ne manquent pas, du reste, 
d une certaine liberté, et sont loin d'être continuel- 
lement cloîtrées. Très-souvent les dames musul- 
manes se font des visites réciproques dans le harem. 
Alors un voile blanc, suspendu à la porte, en interdit 
l'entrée au maître pendant tout le temps que dure 
la visite, et ce signal est aussi sacré pour celui-ci 
qu'autrefois pour l'Espagnol les sandales du moine 
confesseur, laissées à la porte de l'appartement de sa 
femme. Elles se rencontrent encore fort souvent au 
bain. Là elles peuvent exciter lenvie des autres 
femmes, y étaler leurs bijoux et leurs vêtements, et 
faire parade de la générosité de leur maître. Le bain 
remplace admirablement ppur elles tous les spec- 
tacles ; c'est un de leurs plus grands plaisirs et en 
même temps de leurs plus grands besoins. 

En Syrie, depuis midi, ces établissements, assez 
nombreux dans chaque ville, sont fréquentés par 
les femmes seulement ; un lambeau de vieux tapis 
suspendu à la porte en défend l'entrée à tout 
homme, et protège, jusqu'à la nuit, de tout regard 
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indfscrety de toute surveillance irapoin;iiBe^ de caUe 
des eunuques méme^ les plaisirs^ les jeid, la joîe 
folâtre d'une troupe de femmes qui s'y ébattent en 
pleine liberté. 

Leurs occupations dans l'intérieur du harem 
sont, en général, très-peu fatigantes^ et toutes leurs 
habitudes molles et indolentes. Quelques-unes s'oc- 
cupent de broderies, de légers travaux à TaiguîUe; 
mais la plus grande partie du temps est ordinaire- 
ment consacrée à fumer le narguileh, à se livrer à 
quelques jeux ou à manger des confitures et des su- 
creries qu'elles excellent à confectionner. 

Une inviolabilité complète, consacrée par les lois 
et les mœur§ , entoure le harem et les femmes, en 
Orient, d'une atmosphère mystérieuse. Les musul- 
mans poussent si loin le scrupule sur ce point , que 
jamais, entre eux, il n'est question de leur harem ou 
de leurs femmes. C'est un sujet de conversation 
qu'un étranger doit se garder d'entamer. 

C'est ce voile de mystère, cette sombre jalousie, 
qui a excité sans doute au plus haut degré la curio- 
sité de cert^ins^ voyageurs, qui ont fait les récits les 
plus pdicules. Les femmes chrétiennes et Juives 
sont adn^ises quelquefois au harem y quoique avec 
beaucoup de réserve. C'est auprès d'eues que, jus- 
qu'ici, des écrivains plus sensés ont puisé les quel- 
ques détails véridiques qui ont été publiés. 

J'ai dit que la plus grande décence règîie dans 
les formes extérieures du harem. Je suis loin de pré* 
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tendre^ pour cela, que la niétne retenue existe réel- 
lement dans les mœurs. 

Je n'aborderai point la question tant débattue 
de rinfluence et des résultats de la polygamie; 
je m'en tiendrai à quelques observations sur les 
mœurs intimes de TOriental comparées à celles de 
l'Européen. 

Ce dernier, doué d'une imagination mobile et 
toujours en travail , d'instincts plus délicats déve- 
loppés par la civilisation, cherche autre chose dans 
les rapports des sexes qu'une simple satisfaction 
sensuelle; il veut y ajouter des jouissances du cœur 
et de Tesprit. Si, blasé sur. ces impressions, par 
l'effet d'une succession trop rapide , la satiété ar- 
rive , et avec elle le libertinage ; l'imagination 
ardente de l'Européen lui fournira mille moyens 
de ranimer ses désirs éteints, de chercher enfin des 
jouissances qui ne sont point la nature, mais qui 
n'en violent presque jamais les lois d'une manière 
honteuse. 

Les plaisirs intellectuels sont inconnus aux Orien- 
taux; leurs instincts sont trop grossiers pour les 
goûter. Il ne cherche donc^ absolument, dans les 
rapports conjugaux, que la satisfaction des sens en 
elle-même , et rien au delà. Les raffinements du 
libertinage européen lui sont étrangers; ils seraient 
même peut-être de graves péchés pour quelques- 
uns. La variété qu'ils ont dans le choix y supplée, 
il est vrai ; mais ils ne se font d'abord aucun scru- 
pule ni aucune honte de raviver, autant qu'ils le 

Syrie. 11 
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peuvent , par les drogues et les excitants les plus 
violents, leurs forces physiques lorsqu'elles faiblis- 
sent. La première demande d'un Arabe ou d'un 
Turc, s'il n'est pas d'une classe élevée, à un médecin 
européen sera toujours un magoun. La vente de ces 
remèdes est publique , et c'est le commerce le plus 
lucratif de leurs droguistes. 

Cependant, à la suite de ces efforts pour ranimer 
des forces qui ne renaissent point avec les désirs, 
la satiété se' fait sentir, surtout dans les classes 
les plus élevées, et, chose remarquable, princi- 
palement chez les Turcs qui ont le plus grand 
nombre de femmes. Alors, dans ce vide et ce dégoût 
de satisfaire leurs instincts brutaux , tpujours les 
mêmes et devenus des besoins^ ils donnent, malgré 
la variété du choix, dans les plus honteux écarts. 

La pédérastie, cette plaie de l'Orient, est répandue 
généralement dans toute la Syrie , surtout chez les 
Turcs et les riches Arabes musulmans, chez ceuxr 
là même qui possèdent les harems les plus nqn^- 
breux. On ne doit donc peut-être point attribuer ce 
vice à la pénurie de femmes, con^me le prétend le 
savant professeur Lallemand; car c'est précisément 
dans la basse classe de la population qu'il est le moins 
fréquent. Far une étrange opposition avec i^os 
mœurs, les gouvernements ferment les yeux sur ces 
hideux désordres. Quoique moins noijnbreux qu'à 
Constantinople , 9es établissements infaoïes de ce 
genre étaient tolérés en Syrie, de même qu'ils le 
sont encore en Egypte , tandi;si que 1^ prostitution 
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avait été abolie sévèrement dans tous les États de 
Méhémet-Ali (1 )• Ce serait donc plutôt dans Téduca- 
tion morale de la femme d'Orient, dans sa claustra- 
tion et son infériorité à Tégard de l'homme^ qu'il 
faudrait rechercher la première cause de cette 
hideuse plaie. Malgré le peu d'éducation et les 
grossiers penchants de Thomme, si la femme pou- 
vait lui offrir autre chose que des attraits physiques 
et des jouissances animales, ou, si elle savait les 
rehausser par les charmes du cœur et de rintelli-» 
gence et les lui faire désirer , sans en faire un acte 
de servile obéissance à la voix du maître, la satiété 
et le dégoût seraient bien plus rares. La passion 
ardente que Turcs et Arabes, Syriens et Égyptiens, 
entachés de ce vice et dégoûtés de leur harem , 

(1) Le corps entier des cheiks et ulémas se réunit au Caire, en 
1834, pour demander à Méhémet-Ali l'abolition de la prostitution 
dans ses États. Différentes intrigues, ourdies par les femmes de quel- 
ques dignitaires égyptiens, irritées de voir leurs maris fréquenter les 
maisons de prostitution, avaient amené cette démarche des cheiks de 
la religion. Mais Vappalte de la prostitution, livrée à Fenchère à un 
administrateur, était une grande branche de revenu pour le vice-roi, 
qui demanda aux cheiks de décider de quelle manière il pourrait ren- 
trer dans ses revenus annuels, et qu^alors il se rendrait à leur désir. Il 
fut convenu que la somme que rapportait le monopole des femmes 
publiques serait remplacée par une contnbution directe d'un autre 
genre. Alors on expulsa violemment ces femmes de toutes les villes 
d'Egypte; on les chargea sur des barques en grand nombre, et elles 
fnrent déportées jusque sur les frontières de la Nubie. Plusieurs 
d'entre elles, qui s'étaient enfuies et avaient recommencé leur ancien 
métier, furent cousues dans des sacs et jetées au Nil. La même exé* 
cution eut lieu en Syrie, le il juin ]839. Grocini, pacha d'Adana, fit 
jeter à la mer sept prostituées cousues dans des sacs de toile. 
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épronvent généralement à posséder des femmes 
européennes d'une beauté médiocre et le plus sou- 
vent fort inférieure à celle de leurs propres femmes, 
ajoute une preuve frappante à notre assertion. Pour 
celles-ci seulement, ils semblent connaître Tamour ; 
amour étrange, à la vérité, comme leur caractère, 
et qui se trahit ordinairement chez les uns par la 
violence (1), chez les autres par une générosité, 
une prodigalité sans bornes. Pendant un séjour de 
six ans en Orient, j'ai vu de hauts dignitaires 
turcs, possédant des harems remplis de superbes 
esclaves géorgiennes et circassiennes, faire les plus 
grands efforts et dépenser souvent des sommes con- 
sidérables pour réussir dans une intrigue avec une 
femme européenne. Les exemples que je pourrais 
citer sont nombreux. Un tel état de choses n'est pas 
difficile à expliquer; il est la conséquence de la 
condition sociale de la femme en Orient. 

La loi de Mohammed l'a considérée comme si infé- 
rieure à l'homme, qu'elle ne l'a pas même jugée sus- 
ceptible d'éducation morale et intellectuelle, et que, 
ainsi que nous l'avons déjà dit, plusieurs docteurs 
ont été jusqu'à douter, quelques-uns même à nier 
que la femme ait une âme raisonnable comme 
l'homme. Aucun devoir religieux ne lui est stricte- 

(]} Il y a quelques années qu'un chef albanais, étant devenu amou- 
reux d'une jeune Européenne, fllle d'un ebnsul au Caire, M. R***, et 
ne pouvant supporter l'idée qu'elle allait se marier bientôt, la tua au 
milieu d'une rue du Caire d'un coup de pistolet. Il fut pendu sur-le- 
champ, vis-à-vis de la porte de la maison du père. 
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ment imposé, et il lui est tout à fait facultatif de les 
remplir ou de les omettre. On peut donc dire que la 
femme n'est considérée^ en Orient, que comme une 
belle production de la nature» une fleur dont il faut 
s'empresser de respirer le parfum parce qu'elle se 
flétrit rapidement. 

Sous l'influence de telles idées, la femme ne peut 
avoir le sentiment de ses devoirs, ni dignité, ni res- 
pect pour elle-même. Si , pendant quelques années 
de fraîcheur, elle obtient peut-être sur son maître 
un peu d'empire fondé sur les sens, ce règne est de 
courte durée, parce qu'il n'est étayé ni par la raison, 
ni par aucune qualité du cœur ou de l'esprit. Puis, 
la beauté et les charmes des Orientales finissent le 
plus souvent alors qu'ils ne font qu^ commencer 
pour la femme de l'Occident; mariées à peine au 
sortir de l'enfance, on en voit un bon nombre grand'- 
méres à 26 ou 30 ans et déjà flétries. Cette observa- 
tion est à peu près générale pour toutes les femmes 
indigènes ; il n'en est point tout à fait ainsi pour les 
étrangères, telles que Géorgiennes et Circassiennes. 

Dans la surveillance continuelle qui l'entoure, 
dans cette multitude de précautions jalouses prises 
pour la dérober aux regards, lui interdire tout rap- 
port avec d'autres hommes, la femme du harem ne 
peut voir qu'une conduite bien simple et toute 
rationnelle de la part de son maître. Comme sa 
vertu, sa fidélité à son mari n'est appuyée d'aucun 
principe moral ou religieux , il est naturel que son 
maître cherche à s'en réserver à lui seul la posses- 
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sion. Poussée à la volupté par caractère et par tem- 
pérament, si elle n^est retenue par la crainte, elle 
est convaincue qu'elle faillira à la première occasion, 
qu'il ne saurait en être autrement, puisqu'elle est 
faite * pour cela et que c'est sa destination à elle, 
comme celle d'une rose d'être aspirée. 

Aussi, lorsque des dames d'un harem reçoivent 
pour la première fois la visite d'EUiropéennes, elles 
leur témoignent un étonnement singulier de leurs 
motors ; elles leur demandent , avec naïveté , 
comment leurs maris peuvent les laisser voir 
d'autres hommes , et sur leur réponse que , 
dans les mœurs d'Europe, l'on ne trahit point ses 
devoirs d'épouse pour converser même seule avec 
un autre honune , elles ne peuvent revenir de leur 
surprise ; car il y a absurdité pour elles à penser 
qu'une femme et un homme piiissent rester en tête- 
à-tête sans obéir à un irrésistible penchant. 

La sagesse de la femme du harem ne reposant que 
fiHr la vigilance et les précautions sévères qui l'en- 
tourent , elle trahit son maître dés qu'elle a l'oc- 
casion de le faire avec sûreté , en trompant la sur- 
veillance de ses gai*diens. Quoi qu'on en ait dit 
cependant, il est bien rare que l'intérieur d'un ha- 
rem, même peu nombreux , soit violé ; les difficultés 
sont trop grandes pour y pénétrer : d'ailleurs , les 
femmes coi^inuellement ensemble se surveillent 
mutuellement avec trop de jalousie pour que ce 
cas puisse arriver souvent. On peut donc dire har- 
diment que la plupart de ceux qui ont prétendu y 
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êlre entrés furlivement en ont imposé , surtout 
lorsque, étrangers au pays^ ils n'en connaissaient ni 
la langue ni les usages. Les rapports d'un chrétien, 
d'un étranger avec une femme musulmane sont un 
des plus grands crimes d'après le code mahométan. 
Le chrétien ou le Franc qui a violé Tenceinte du 
harem peut être tué sur le lieu même, et, s^il vient à 
être saisi plus tard, il est soustrait , d'après les ca- 
pitulations, à la juridiction européenne et con- 
damné à mort par l'autorité turque. La femme est 
enfermée dans un sac avec un coq (1) et précipitée 
à la mer. Si le complice de celle- ci est musulman et 
non marié, il est puni d'une rigoureuse bastonnade 
sur la plante des pieds; mais, si lui-même est marié, 
la loi le condamne formellement à être lapidé : ce- 
pendant il a le plus souvent la tête tranchée. La 
crainte d'un châtiment terrible, la difficulté de cor- 
respondre rendent les intrigues moins fréquentes 
qu'on pourrait le croire. On en voit cependant 
quelques exemples, mais presque toujours en dehors 
du harem. C'est par le moyen d'une esclave gagnée, 
d'une vieille marchande , qui a accès au harem , 
souvent aussi par l'entremise des femmes ou des 
masseuses (2) du bain, que les premières ouvertures 
ont lieu. Comme la femme ne sait presque jamais 

(1) Par dérision pour son penchaDt à l'amour. 

(2) Les masseurs sont les individus employés, dans les bains en 
Orient, à laver le corps des baigneurs, à lui faire eraquer les join- 
tures, etc., etc. Quand les femmes sont au bain, elles sont servies par 
des masseuses» 
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lire ni écrire , et qu'il lui est ainsi impossible de 
communiquer par lettres , son imagination y 
supplée, et c'est au moyen des fleurs qu'elle s'en- 
tend avec son amant. Le langage symbolique 
des fleurs est toute une étude en Orient; c*est 
une langue qui a des règles , des interprétations, 
des combinaisons ingénieuses et nombreuses. Une 
fleur nonchalamment jetée , une autre fleur 
tenue à la main en passant dans la rue ou^ous les 
grilles d'un harem, remplacent quelquefois parfaite- 
ment l'échange de lettres. Ainsi une tulipe rouge, 
jelée par une femme, est de sa part une déclaration 
passionnée. 

Cette propension des femmes de l'Orient à la vo- 
lupté et au plaisir, qui est devenu pour elles un vé- 
ritable besoin et qu'elles peuvent si rarement satis- 
faire, les entraîne ordinairement aux mêmes écarts 
que les hommes, quoique par une cause contraire. 
Presque toutes les femmes du harem , turques ou 
arabes, sont tribades, et cela sans honte ni pudeur ; 
elles en font bien rarement mystère. Ce n'est point 
même un secret pour le maître , qui , dans ses opi-r 
nions , ne saurait y voir de mal , mais plutôt un gage 
de sécurité. 

Pour prévenir de tels excès, que la loi de Moham- 
med réprouve d'une manière formelle, dans certains 
pays de l'Afrique et de l'Asie musulmanes, on sou- 
met les femmes , dans un âge tendre , à une espèce 
de circoncision, qui est plutôt ime castration, afln 
de réprimer cette nature et ce tempérament de feu. 
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Cette pratiqua n'a lieu, en Syrie, que dans,trois ou 
quatre villages , aux environs de/ Arisch et de 
Cheik-Zoued , dont la population est originaire de 
la haute Egypte , où cette coutume est générale- 
ment en vigueur. 

Les musulmans semblent s'être aperçus du lot 
d'infériorité trop marquée échu à la femme, d'après 
la loi de Mohammed, et, par suite de cette infériorité, 
de l'espèce d'abrutissement moral où elle languis- 
sait. Le bon sens et l'opinion publique ont peu à peu 
entouré de considération certaines phases de la vie 
de laiemme. Des usages se sont introduits, qui, par 
une étrange anomalie avec l'esprit de la loi , l'ont 
investie de quelques nobles et chevaleresques pré- 
rogatives , comme si l'instinct de la masse avait de- 
viné qu'il était nécessaire de rehausser un peu son 
état pour la rendre plus digne de l'homme, et l'at- 
tacher à lui par d'autres liens que ceux d'une ser- 
vile complaisance pour ses désirs. 

Si , dans tous les temps , chez les peuples orien- 
taux , la stérilité était un malheur pour la femme , 
il en est de même aujourd'hui parmi les musulmans : 
mais c'est encore plus qu'un simple malheur; c'est 
un opprobre et une espèce de malédiction. Dès 
qu'une femme est mère , elle fait en quelque sorte 
partie de la famille , à laquelle elle était étrangère 
auparavant. L'esclave enceinte acquiert, par le fait 
même, sa liberté; son maître ne peut plus ni la 
vendre, ni la renvoyer sans lui assurer son exis- 
tence ; car elle a droit au pain et au sel de la famille. 
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Son enfant est l'égal en droits de cdui dé l'épouse 
légitime^ ety silrtout si c'est un garçon^ la condition 
de la mère eu devient plus haute et plus heureuse. 
Aussi les mères sont-elles fières d'avoir des fils, et 
il n'y a pas de moyens qu'une femme n'emploie 
pour éviter la honte de la stérilité. Leurs enfants 
sont pour elles l'objet d'une sollicitude immense , 
et, si quelque part le cœur d'une femme pouvait être 
insensible à l'amour maternel, l'intérêt seul suffirait 
à le développer au plus haut degré en Orient , par 
les bénéfices qui scmt attachés à la condition de 
mère. ïl est bien rare qu'un Turc répudie l'épouse 
qui lui a donné un fils. Vieille, laide, infirme, elle 
trouve presque toujours une place au foyer et une 
part au pain de la maison. Il faut avouer cependant 
que l'Arabe est moins scrupuleux sous ce rapport , 
et, quoique l'opinion publique réprouve généra- 
lement la répudiation d'une femme dont on a eu un 
fils encore vivant, on voit trop souvent l'Arabe 
mépriser cette opinion. 

Les mères allaitent leurs enfants elles-mêmes. 
Mohammed n^a pas voulu qu'elles laissassent ce soin 
à une étrangère , sans de graves raisons et sans l'or- 
dre du maître. L'époque du sevrage est fixée égale- 
ment par le prophète à deux ans révolus, et un usage 
postérieur aux lois de Mohammed accorde à la 
nourrice, dans le cas où il en faut une, des droits et 
une espèce d'adoption dans la famille. 

Le droit de propriété, dont il a été question 
(chap. VU), le respect pour ce qui appartient à une 



femme (1)^ est une nouvelle prérogative qUe l'usage 
d'abord , devenu loi plus tard ^ et sanctionné par 
quelques docteurs y : a actondée à la femme , pour 
resserrer les liens si précaires qui l'attachent à son 
marié Ce beau droit à'imi^mûiéAxïJiardek^eUharemy 
la grâce accordée au condamné qui parvient à tou- 
cher le seuil de l'asile des femmes , en invoquant 
leur recours , est sans doute dérivé aussi de cette 
protestation instinctive de la masse du peuple contre 
la position que la loi <iu Coran a faite à la femme» 

Du reste, l'Orientale met elle-même tout en œu- 
vre pour s'attacher son mari ou son maître , pour 
le captiver et le tenir le plus possible sous son in- 
fluence. Elle connaît mille movens de le charmer 
et de lui rendre longtemps attrayantes des caresses 
qu'elle ne pourrait lui refuser, La toilette est 
un des grands moyens qu'elle emploie. La forme 
de ses vêtements ne varie jamais , mais elle s'ef- 
force de s'approprier les couleurs qui lui siéent le 
mieux et qui plaisent le plus à son sidi. Elle dis- 
pose artistement ses bijoux et mille petits riens 
dans sa coiiTure et son habillement, pour se donner 
de l'éclat et paraître avec avantage. 

De tous temps les Orientaux ont recherché avec 
passion les yeux noirs, grands, vifs, ombragés de 
longs cils i ils les comparent aux yeux des gazelles : 

(]) La noblesse des chérifs ou ewlad rasouî, descendants du pro- 
phète, est beaucoup plus considMe si elle vient par les femmes que 
par les hommes. Il y aurait mille autres exemples à cilet* encore des 
prérogatives de la femme. 
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aussi les femmes ont-elles toutes l'habitude de se 
teindre en noir le bord intérieur des paupières avec 
une petite paille , imbibée^ d'une solution d'anti- 
moine {AhoU)y qu'elles préparent à cet efiFet. Cette 
pratique , qui donne aux yeux un éclat voilé et plein 
de charmes 9 est bien ancienne en Orient, car il en 
est fait mention dans la Bible y de la même manière 
qu'elle existe aujourd'hui (1), et plus tard, sans 
doute y les dames romaines rempruntèrent à celles 
d'Orient (2). 

Les dames du harem se teignent également les 
orteils, les ongles et quelquefois les mains, d'une 
brillante couleur d'orange, au moyen d'une pâte ou 
poudre de heniieh (3), dont elles s'enveloppent les 
doigts le soir en se couchant. 

Rien ne pourrait donner une idée de la passion 
des Orientaux pour les parfums; ils apprécient vive- 
ment toutes les jouissances sensuelles, et portent 
particulièrement au plus haut degré l'amour des 
parfums et des fleurs. Les femmes savent mettre 

^1) Porto Jesahél, introitu ejus audito, depinant oculos mo$ 
slibio, et omavit capui suum, 

irJReg,, cap. 9, v. 30. 

(2) D'après ce passage de Juvénal : 

nia supercilium madidd fuligine tacium 
Obliqua produdt cum, pingiique tremenies 
Atiollens oculos. 

Juvénal, Sat ?. 

(3) On tire cette poudre de la plante appelée par les botanistes 
lawsonia alba. 
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à profit ces dispositions des hommes, et font un 
usage continuel d'essences odoriférantes, surtout 
d'huile de rose. Souvent^ lorsqu'un harem ou une 
file de femmes soigneusement voilées traverse 
les rues d'une ville, il se répand autour d'elles une 
atmosphère embaumée. 
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CHAPITRE XV. 



nEédecine, 8uper»titlon8« dlirertisMeiiieiits. 



Étranges remèdes. — Serpents en ceinture. — Pierre aux serpents. 
— Jongleurs. — Dégoûtantes saintetés. — Aimées. — Danse et 
lasciveté. — Frémissement de l'abeiHe. — Danse des sabres, — 
Delhi-Dumans. — Chasses au faucon. — Sangliers. — Coups de 
lance. 



Avant de parler des races différentes qui habitent 
la Syrie, il nous reste à donner quelques détails cu- 
rieux de mœurs , de pratiques ridicules , de super- 
stitions , de quelques genres de divertissements en 
usage parmi les Syriens, et auxquels se livrent éga- 
lement les musulmans, les Druses et les chrétiens* 

Il y a plusieurs siècles , quand les sciences floris- 
saient chez les Arabes, ils avaient des connaissances 
positives en médecine , et plusieurs de leurs doc- 
teurs, tels quEbn-Sinna^ Abou^Cassem^ laissè- 
rent de savants ouvrages sur l'art de guérir. Tout 
est bien changé maintenant ; depuis la décadence du 
peuple arabe, la médecine, comme les autres scien- 
ces, a été complètement négligée. Aujourd'hui, dans 
presque tous les États musulmans. Fart de guérir se 
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réduit au plus grossier empirisme et avix plus ab- 
surdes pratiques. 

Peux classes d'hommes prétendus médecins et 
chirui^iens (les ackims et les djerrahs) exploitent la 
crédulité publique ; mais, comme il est bien rare 
qu'Un homme ^ à titre même de médecin, i\it:âecès 
dans uii harem auprès des femmes, de^ matrones 
des deux professions y remplacent les hommes. 

A pieine quelques-uns de cçs prétendus méde-^ 
cins, mâles ou femelles, ont-^ils les premiens .prin- 
cipe$ de la médecine : la pratique et l'usage font 
communément tout kur savoir. Aussi c'est ordi- 
nairement le hasard ou la foi robuste du malade qui 
décide; les gqérisons qu'on leur attribue Cependant, 
en rjsipportant quelques-uns de leurs singuliers re-^ 
n^èdes;, de3 recettes prétendues merveilleuses qu'ils 
possèdent, je dois convenir que, dans certains cas, 
on les voit faire, avec les moyens les plus simples, 
des curas étonnantes, et cicatriser des plaies rebelles 
aux effprts de bons médecins européens : c'est prîn-p* 
cipalemeat en chirurgie que ces cas se présentent le 
pl^s^ fréquemment* A ce sujet, je ne puis me di&- 
pepseVi d'w cit^r un , qui poudrrait êti^e attesté de 
toute la population européenne de Beyrouth* Loi% 
d^i terrilpjie tremblement de terre du 4 ^"î janvier 1 837, 
la femme de M. Conti, agent consulaire français à 
Seyde, fut ensevelie sous les décombres d'une partie 
du kan français; on parvint à l'en retirer vivante, 
mais avec une jambe horriblement mutilée, dont il 
sortit longtemps une quantité d'esquilles. Trois mé- 
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decins européens distingués (1 ), que le hasard avait 
réunis à Seyde, furent appelés en cousultationy et 
tous trois déclarèrent indispensable l'amputation 
immédiate. La dame refusa de subir cette opération, 
et, eu désespoir de cause , se livra aux soins d'un 
empirique (ou djerrah) de Beyrouth, nommé Backry- 
Kischle. Après quinze jours de traitement, l'inflam- 
mation diminua, la plaie se cicatrisa, et au bout de 
deux mois elle marcha seule et sans appui. Elle 
boite , il est vrai ; néanmoins cette cure fit grand 
bruit et surprit étrangement les médecins euro- 
péens. 

Les djerrahs cumulent ordinairement les fonc- 
tions de barbier et celles de chirurgien ; ils rasent , 
appliquent les ventouses, et pratiquent toutes les 
opérations depuis la saignée jusqu'à Textraction de 
la pierre. 

Les ackims (médecins), hommes et femmes, pré- 
tendent connaître des vertus médicinales extraordi- 
naires dans certaines plantes cueillies à certaines 
heures; mais leur science peut être plus facilement 
mise en doute que celle déjà bien mince des djer-- 
rahs: cependant on ne saurait peut-être condamner 
tous les remèdes qu'ils emploient. 

Nous citerons quelques faits et indiquerons quel- 

(1) M. Gaillardot, médecin d'état-major de Soliman-Pacha, M. La- 
ferre, médecin particulier de la duchesse de Plaisance, et M. N*^'^*^, 
chirurgien en chef à bord du brick français le Ducouédik, en mission 
à Beyrouth, au mois d'avril. 
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qiies-'Uns des mëdicairienis usHës pour certaines 
maladies. 

La dyssenterie fait de grands ravagcis en Syrie 
pendant Tété. En juillet 1637, nn soldat ëgyp* 
tien (10® dragons)^ malade de dyssenterie ^ fut 
laissé presque mort dans un village du Liban^ et 
confié aux soins de Vackim de Tendroit. Il n'y 
avait cependant, disait*-on, plus de chances de 
guérison. L'ackim essaya un dernier remède , qu'il 
garantissait infaillible : il fit apporter un brasier 
ardent , sur lequel il jeta à poignées des noyaux de 
pèches sauvages; le malade^ exhaussé sur quelque 
bois y fut exposé pendant une demi-heure à la va- 
peur de ces noyaux , tout le corps soigneusement 
enveloppé de couvertures jusqu'au cou. On répéta 
fi*équemment cette fumigation pendant quelques 
jours, et un mois après le soldat égyptien re^ignit 
son corps en fort bonne santé. 

Le médicament employé au mont Liban pour gué- 
rir les fièvres intermittentes, à défaut de quinquina, 
est la cendre des cartes à jouer; mais ce remède n'a 
d'effet, dit-on, qu'autant que les cartes sont sales et 
grasses. Ces cendres se prennent en potion, mêlées 
avec de Teau. 

L'hydrôphobie, inconnue en Egypte, s'observe en 
Syrie, quoique rarement. Dès qu'un cas de cette 
maladie se déclare, et avant que trois jours soient 
écoulés depuis le premier accès, on envoie chercher 
le remède chez un vieillard du village de Chèik- 
Akmar (à 3 lieues de Saint-Jean-d'Acre), qui en 

Syrie. 12 
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)x>sfièdQ seul 1« a^crei. G eat un purgatif d'une Vfo-«^ 
lence extrême , composé de simples cueillis J>»r le 
Vîeu$ 9€kim« Let» Syrien» prétandeni que ce remède 
e^ infaillible ; mais, domme ils aimdnt ed toatt le 
tD^rveiUeux^ ils ajoutent qu'après avoir pris ce më-f- 
dîcament le malade rend une quantité de caillots de 
saiigi où Ton distingue parfaitement les formel de 
•petits chiens. Ce qu'il y a d'ëtohnant^ c'est que In 
plupart des Européens levantins établis dans les en* 
virons ajoutent à ces récits autatit de foi que let in^ 
dtgènes eux-mêmes. Toute la famille Catafago^ de 
8eyde et de Nazareth garantit comme témoin ùtn^ 
larre l'efiet singulier de ce remède. 

Lorsque Thydrophobié se déclare chez un Dnise, 
il est rare qu'on le laisse vivre. Pour obtenir sa mon 
immédiate^ il ne faut, disent^-ils, que tamiser un peu 
de cdhdre chaude de sarments sur sa tête nue et 
rasée. 

Les superstitions des Syriens et leur ridicule cré- 
duiiêé à l'égard des serpents^ des couleuvres déi- 
pa^sent l'imagination « Us attribuent à ces dégoûtants 
reptiles une foule de vertus bienfaisantes, et eti 
o)ème temps de mauvaises qualités. Il est rare 
qu'un Syrien de la campagne se hasarde à tuer ou 
^m^ à déranger lui-même un serpent qui a fait 
sm.nîd dans la muraille, parce qu'il prétend que 
toute la génération de ce serpent tUé ou blessé ae 
venge âur celle de son meurtrier et la poursuit à 
outrance. 

Si une femme est stérile, et que, malgré ses invo- 
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catîoiid et iies démarches auprès des santùD» et des 
cheiks, elle n'obtienne point la réalisation de ses 
vœux, c'est alors an serpent noir (ordinaiireoieni la 
grande couleuvre noire) qu'elle va demander le 
succès. Elle est convaincue que^ si elle peut porter 
sûr la peau, en ceinture, pendant Irois jours, un de 
ces reptiles morts, le botiheur d être mère ne se fer^ 
point attendre. On a vu souvent des accidents très- 
graves résulter de cette coutume. A Kaïffa, près du 
mont Carmel , le fleuve roula > il y a quelques an-* 
nées^ un assez grand nombre de serpents de couleur 
foncée^ qui semblaient morts de froi^. A celte nou** 
velle, toutes l^s femmes stériles de la contrée accou* 
nirent pour s'en faire des ceintures; mais les ser^ 
pents, dont plusieurs étaient venimeux ^ n'étaient 
qu'engourdis : la chaleur du corps les réveilla, et 
^uaieurs de ces femmes coururent de grand» dan- 
gers par suite de leurs morsures. On raconte qu'une 
malheureuse jeubë femme, qui n'avait employé cet 
horrible remède qu'avec une extrême répugnance^ 
sentant le reptile se ranimer autour de son corps et 
la presser de ses froides étreintes, se prit tout à coup 
d'utle telle épouvante, qu'éperdue elle se précipita 
d'une terrasse et lut tuée sur lé coup, 

LfOrsqu'un serpent ou une vipère mord quelqu'un, 
disent les Syriens , c'est , sans doute , qu'il a été 
ofFenséJpar le blessé ou par quelqu'un de ses ancé- 
tres.^Mais alors ils connaissent un remède excellent, 
qui absorbe , prétendent-ils , tout le venin que le 
reptile peut avoir laissé dans la plaie. Ce moyen sûr 
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de guéridon n'est rien autre chose que l'applîeaUon 
sur la morsure d'une petite pierre (1) noire ou jau- 
rlàtre , poreuse et d'une certaine espèce difficile à 
rencontrer. Un fragment de cette pierre est tou- 
jôtirs estimé à haut prix; mais, lorsqu'un morceau a 
conquis une certaine réputation^ par le grand 
nomhre de cures merveilleuses qu'il a opérées, 
alors il se vend au poids de Tor, métikal pour 
métikal (2), 

• On rencontre en Syrie, comme dans les Indes, 
plusieurs jongleurs qui prétendent avoir sur tous les 
reptiles venimeux le même pouvoir qu'avaient au- 
trefois les ancierfs psylles d'Afrique. On voit ces in- 
dividus manier les serpents les plus dangereux, s'en 
entourer le corps, les irriter, les mordre sans crainte, 
parce que, disent-ils, ces serpents n'ont pas le pou* 
voir de leur nuire. Il est probable qu'ils ont fu la 
simple précaution de leur en ôter les moyens , en 
leur arrachant les crochets venimeux. Plusieurs 
même de ces jongleurs syriens portent leurs préten- 
tions plus haut et se font descendre directement des 
anciens ophiogénes de Tile de Chypre, dont quel- 
ques-uns seraiétit venus s'établir près de Gabala 
(Djebeil), sur la colline appelée Djebeil-^l-'Axé, 
montagne des Serpents. 

Souvent ces individus sont appelés dans les mai-* 

(1) Madame Catafago, femme du riche négociant levantin , pos-r 
sède une petite pierre pareille, de irès-grande répulalion, qu'elle a 
payée 680 piastres (170 fr.). 

(2) MétikaU poids pour l'or et les perles. 
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sons, pour conjurer oes kôt€S dangereux, teur 
enjoindre de quitter 'teur retraite et de se préseniér 
devant Texorcîseur. Le serpent ne larde pas àmoii- 
trer la tête hors de son trou, et^ lorsqu'il a été puis- 
samment oonjiiré' et 'adjuré par le grand noml.p^r 
le plus grand des noms! il obéit alors, et entre^^^ 
lui*n)éme dans le large sac que lui présente le jon^ 
gleur. La supercherie de celui-ci fait sans dbute 
toui le mérite de la conjuration; mais il faut avouer 
qu'elle est si adroite et que l'escamotage est si bar 
btleûient exécuté, que, même en cônnaissant^a 
rike, l'on serait tenté de s en laisser imposer qyeli- 
quéfoîs. 

L'effronterie et le cynisme sont poussés au der<- 
nier point par des charlatans d'un autre genre, 
aoxcpiéls la foule attribue les plus grandes vertus, 
et qu'elle regarde même comme des saints. Toutes 
leurs extravagances sont excusables, disent les Sy- 
riens, parce que leur âme converse déjà avec Dieu 
et le prophète, et qu'il ne reste, par moments, sur la 
terre que leur corps, grossière enveloppe de leur 
âme, avec ses instincts brutaux. Il en est parmi eux 
qui parcourent les rues dans un état de nudité com^ 
plète et se permettent des licences incroyables. 
C'est à Damas que l'on voit ces ouelejrs en plus 
grand nombre; le respect dont ils sont entourés 
est poussé à un tel point , que le récit de ces sain- 
tetés dégoûtantes paraîtrait une monstrueuse exa- 
géVation. 

D'autres santons, espèce de derviches, danseurs, 
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hurleurs , sauteurs ^ excUei^t eacore l'admipaiioa ti 
ie respect dès Syriens, en se traversant ks chairs de 
longiifês oiguiHes ou de lames d'ëpëes, en feignant 
de èe mutiler^ souvent mélme en le laisant réelle* 
ment) enfin eu poussant la démonstradon de leur 
prëteùdue sainteté jusqu'aux dernières limites de la 
fr^ésie. ^ 

\x^T^, du départ des caravanes pour la Mfi^f , 
qttekiuM*>uns d'entre eus^ se flagellent eux-«œè- 
flfiês» se précipitent sous les pieds des chevaux» On 
<^irait quelquefois assister aux {Hrocessions faiiar- 
tiqpies des Indous à leur temple de Jaggemalt 
\ Il est même des chrétiens indigènes, hommes grofr- 

siers et ignorants, qui semblent ne pas révoquer en 
doute la sainteté de personnages qui peuvent aimi 
se dévouer, par esprit de religion, aux souffiranoes 
et à la douleur. 

Ges cérémonies sont de pieux spectacles pour kas 
Syriens, qui^ en général, n'ont pas un grand nombne 
de divertissements. Toute la variété que leurs amu«- 
sements leur offrent se réduit aux exerdces îoH 
adroits des bateleurs et jongleurs indiens et à la 
danse des khowals et des aimées. Nous avons dji 
que la da^se est dédaignée par les femoies d'un cer- 
tain rang, et laissée aux aimées qui en font métier. 
Les aimées sont, en Syrie et en Egypte, œ que sosit 
les bayadères dans l'Inde. La danse des aimées n'a 
point le caractère de la danse européenne : ce n'^st 
* qu'une suite de postures voluptueuses, qui arri^'^nt 
par degrés aux contorsions les plus lascives et les 
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pluA efbomées, comme danskdanauaaUque déciite 

nbrabunt sine fine prurienies 
Lascives docili tremore îumbos (i). 

Une danse d*almées excite les passions au plus 
haut degré, et réveille, chez le vieillard même, les 
sens les plus engourdis. Toutes ces femmes sont or- 
dinairement jeunes, jolies, et parées avec la plus 
Agaçante coquetterie. Dans leur pose, dans leur 
démarche, dans le mol abandon de leurs maniérés 
et de leurs vêtements, elles semblent déjà s^adresser 
à IMmagination peu mobile des assistants; mais bien- 
tôt,* lorsque leur danse est parvenue au dernier 
paroxysme d'entraînement et de lasciveté, Ton re- 
marque^ même chez les plus graves dès spectateurs, 
un lotissement d'impatience et d'admiration, que 
les danseuses savent bientôt mettre à profit. 

Hles se jettent alors sur les genoux des plus mar- 
quants pour recevoir les petites pièces d'or qUe 
ceux-ci leurs donnent, et qu'ils ont le, droit singu- 
lier dattacher eux-mêmes à la chevelure ou d'appli- 
quer sur la gorge de la danseuse, en mouillant les 
pièces de leur salive. 



(l) Cette même danse, sans doute, était déjà en usage chez les 
Ioniens: , 

Motus doeeri gaudet lonicos 
Maturà virgo et fmgîtur aritéus^ etc. 

HonAT. , od: VI, H1>. m. 
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On coaiple uo. {^raod . nombre de dannes^ mais 
trois sont plus particulièrement appréciées el d'uii 
usage plus général. 

La danse des sabres ^ orgous-el-siouf, ressemble 
assez à l'ancienne pyrnchie^ ou danse armée des 
Grecs, auxquels les Syriens paraissent l'avoir .em*- 
pruntée. Quatre danseuses, tenant d'une main des 
sabres turcs recourbés, de l'autre des draperies ou 
des guirlandes de fleurs^ s'entremêlent, se groupent, 
choquent et croisent leurs armes en élevant et abais- 
saAt successivement de mille manières différentes 
leurs guirlandes pour en former de gracieuses 
figures; tout cela sans presque changer de place, 
mais en se tenant presque serrées, les bras élevés, 
la tète rejetée en arrière , pendant qu'elles impri- 
ment à leur corps les balancemenits les plus v<o-* 
luptueux et qu'elles feignent les positions les^lus 
audacieuses., 

La danse de l'abei/le, orgous^l nahlé, est plus 
langoureuse, et n'en porte pas moins le plus violent 
désordre dans tous les sens des spectateurs. Cette 
danse a été importée d'Egypte. Trois ou cinq 
aimées entrent en cadence, en s'accompagnant d'un 
petit tambour de basque (kutchuk derbeksy ou petite 
tarabouca)^ sur lequel elles frappent la mesure, 
tantôt rapide, vive et entraînante, tantôt ralentie 
et languissante. L'aimée qui occupe le milieu, et 
qui seule n'a point de tambourin, parait en proie à 
une agitation très-grande, et trépigne vivement en 
imprimant à tout son corps des mouvements désor- 



— 485 — 

éoQoés, pendant que ses compagnes exécutent d'a- 
moureuses conloirsioas, pirooetlent sur un pied^ 
toujours en cadence. Tout à coup celle du milieu^ 
ordinairement la plus jolie^ jette en mesure de pe- 
tits cris perçants, puis^ comme si elle cherchait un 
insecte qui la pique caché dans ses vêtements, elle 
en rejette pièce à pièce toutes les parties, et se 
déshabille ainsi en cadence jusqu'à ce qu'il ne lui 
reste plus qu'un long voile flottant en soie ou en 
Gne toile de Trébisonde. 

C'est en cet état qu'elle va recueillir, sur les ge- 
noux du plus éminent parmi les assistants, au mi- 
lieu d'un frémissement de joie général, une ample 
moisson de petites pièces d'or, qui pleuvent sur elle 
de tous côtés ; elle reprend ensuite en dansant tous 
ses vêtements pour s'habiller. 

Le troisième genre de danse a un tel caractère 
d'obscénité qu'il est impossible à décrire. 

Les khowalsy ou delki-^umans , sont des jeunes 
gens de quinze à seize ans, Grecs pour la plupart, à 
la figure molle et efféminée, aux longs cheveux 
flottants, qui exercent le métier de danseurs, au- 
quel ils joignent ordinairement une profession in- 
llàme. La danse des khowals est le plus révoltant de 
tous les spectacles aux yeux d'Européens inaccou- 
tumés à tant d'impudeur. C'est dans les cafés, les 
lieux publics, les maisons particulières, où ils sont 
appelés, que les khowals se livrent à leurs ignobles 
exercices ; ils s'y présentent, pour l'ordinaire, re- 
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vêtus d'un costume de femme de|iuis la eeiiUure, ei 
suppQssent en eiFrt>iitefie toutes les dimses des al-, 
mëes* 

Quelques Syriens s'adonnent à la chasse, mais cet 
exercice n'est point général, et les chasses qui se font 
en Syrie sont d'un genre tout différent de celles 
d*Europe. Le pays abonde en gibier de toute espèce, 
tel que sangliers, lièvres, renards^ bécasses, per- 
drix rouges , oies sauvages , canards et autres 
oiseaux de passage. De nombreux troupeaux de 
gazelles descendent, tous les matins, des collines 
pour venir brouter l'herbe dans les vallées et les 
plaines. 

Il est rare de voir un musulman chasser au fusil, 
non que sa religion le lui défende positivement» 
mais elle lui défend de manger d'aucun animal qui 
n'ait pas été entièrement saigné. La difficulté de 
ligner convenablement ua animal tué à eoups de 
fusil fait que ce genre de chasse est rarement pra- 
tiqué par un dévot musulman; quelques chrétiens, 
Druses et Métualis sont à peu près les seuls qui $j 
adonnent. D'ailleurs les lièvres et le3 sangliers spni, 
pour le musulman, des auimaux immondes, dont le 
seul <:onlact mouille, et dont la loi défend absolu- 
ment h chair. 

Cependant, depuis l'occupation de la Syrie par 
les Égyptiens, un grand nombre d'oQiciei^s de 
l'armée, peu scrupuleux observateurs de ces pré- 
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juges religieus, s'adonnaient avec passion à dUffë^ 
rentes espèces de chasses, telles que celles de la ga- 
zelle et du lièvre au faucon et aux lévriers, ceUe du 
sanglier à cheval et à la lanoe. Les indigènes pré- 
fèrent particulièrement la chasse des perdrix rouges 
et des cailles aux &ucons« Les chasses de la perdrix 
ait faucon se faisaient par l'émir Besditr» au mont 
Liban, avec un luJte inconnu en Europe. (U en sema 
fait mention en parlant de l'émir Beschir)* Les 
Druses du Hauran pratiquent, en outre, la ehaase de 
la gazelle au chat tigre {elfad\ qu'eux seuL<<, enti e 
tous les Syriens, excellent à dresser. 

La race des lévriers employés à la chasse esl ori- 
ginaire du Kurdistan et du mont Taurus. Ils 
différent des lévriers d'Irlande en ce qu'ils sont 
moins grands, plus fins et mieux découplés poqr Ip 
course ; lia ont, en outre, le poil long et fourré, la 
queue et les oreilles abondamment fournies de soies 
longues et fines, ce qui ne se remarque pas che;( les 
lévriers d'Irlande, tous à poils ras. Ces chiens sy«- 
riens sont doués d'une incroyable vitesse ; on les 
oooduit à la chasse accouplés par paires, de ma^ 
nière à pouvoir les l&cher dés que le gibier est k 
portée. 

Arrivés sur le terrain de chasse, au soleil levant, 
1^ cavaliers, en assez grand nombre, se forment sur 
une seule ligne pour battre la plaine au pied des 
montagnes. On envoie oïdinairement d'avance sur 
plusieurs points des relais de chiens accompagnés de 
quelques cavaliers, afin de refouler les gazelles si elles, 
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tentaient de quitter la plaine pour gagner la mon- 
tagûe. 

'- On ne tarde guère à découvrir, à quelques cen^ 
tdinesdepas en avant, un troupeau de gazelles qui 
se dressent et fixent avec inquiétude les cavaliers : 
ceux-ci continuent à avancer sans bruit et avec 
précaution; A rinstahi où les gazelles prennent la 
fuite, les diiens sont lancés, et les cavaliei*s sui- 
vent. Gazelles, chiens et chevaux , emportés comme 
un tourbillon rapide, parcourent d'énormes dis- 
tances en quelqiies moments, frandiissant tousles lé- 
gers obstacles qui se présentent. Les chiens gagnenrt 
bientôt de vitesse : la gazelle, luiletante, perd peu à 
peu. ses forces, et ses bonds, d*abord prodigieux, 
ileviennent de moins en moins agiles; ordinaire^ 
ment, au bout de cinq à six minutes de course en 
plaine, elle est forcée et entourée de chiens et de 
chevaux. Le malheureux animal pousse alors des 
gémissements de terreur, et de grosses larmes lui 
coulent des yeux. 

Les chevaux déploient un instinct étonnant dans 
cette chasse, qu'ils paraissent aimer avec passion. 
Dans les endroits accidentés et coupés de nom^ 
breuses collines qui favorisent la fuite de la gazelle, 
on* emploie avec succès le faucon pour l'arrêter 
dans sa course et permettre aux chiensde l'atteindre. 
Lorsque la gazelle est en vne, on lance ie faucon, 
qu'on a porté jusque-là sur le poing et chaperonné. 
L'oiseau part comme un trait, plane un moment 
dans l'air, puis se précipite sur la malheureuse gO'* 
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zelle, se cramponne sur sa tête en battant des ailes 
et lui mange les yeux. 

Pour l'habituer à cette chasse ^ le faucon est 
dressé à ne recevoir sa. nourriture que dans les or- 
bites des yeux d'une gazelle empaillée, qu on tire de- 
vant lui dans une rainure. 

La chasse du sanglier à cheval présente quelque 
chose de plus sauvage et de plus cruel encore ; elle 
se pratique ordinairement par un grand nombre de 
cavaliers y armés chacun d'une lance ou d'unépieu 
long, léger et extrêmement aigu. Des paysans font 
une battue dans les champs de maïs, pour en chasser 
les sangliers et les faire déboucher sur la plaine, 
gardée par les cavaliers. Aussitôt que les sangliers 
sortent du maïs, ils sont entourés par les chasseurs, 
qui s'adressent de préférence au mâle le plus fort de 
la troupe, pour rendre le combat plus intéressant. 
Le cavalier le plus à portée, le corps penché sur les 
arçons, lui enfonce son épieu dans le corps; il retire 
vivement son arme, en faisant un brusque demi-tour, 
pour éviter le choc du sanglier blessé et furieux. 
Chaque cavalier arrive ainsi rapidement en face du 
sanglier et le frappe de sa lance. L'animal pirouette 
pendant quelque temps sur lui-même; il fait en- 
tendre des grognements furieux; il hésite et sem- 
ble chercher un ennemi. Bientôt son choix est 
fait; il se rue avec acharnement sur un des 
cavaliers, qu'il poursuit à outrance. C'est alors seur 
lement que l'intérêt de la chasse devient le plus 
saisissant. Rien ne peut distraire de son but un san-. 
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gliér blessé, dès qu'il a choisi son enoemi. Or a re- 
marqué que ce sont ordinairement les oavaUers 
montés sur des chevaux gris ou blancs que le san- 
glier poursuit de préférence. A mesure qu'il passe 
devant les chasseurs^ en continuant sa poursuite 
contre le chasseur qui fait des évolutions r^pides^ 
chdcun le perce de noureau et le harcèle ; mais ces 
coups ne peuvent arrêter Tanimal : au moment où 
il tombe épuisé > ce n'est plus qu'une masse ruisse- 
lante de sang* 

Mais, si le sanglier réussit à surprendre en défaut 
un cavalier maladroit, il est rare qu'il n'éventrepas 
son cheval d'im coup de boutoir. Cette chasse cruelle 
se fait souvent dans les endroits marécagf ux de la 
plaine de Saint-Jean-d'Aore : lorsque des Turcs y 
prennent part, une fois que l'animal est abattu et la 
chasse linie, ils descendent gravement de cheval, font 
leurs ablutîonâ au bord du petit fleuve, purifient sur 
la flamme les fers ensanglantés de leurs lances, et 
rentrent à Acre, contents de leur journée ; c'est pour 
eux une œuvre méritoire de tuer un animal immonde 
tel que le sanglier. 

Pour cet exercice, les cavaliers doivent être par- 
Caûlement montés, n'employer que des chevaux de 
bonne race. 

On a beaucoup parlé des chevaux arabes ; maia il 
est à remarquer que presque tous les voyageurs qui 
ont écrit sur ce sujet ont toujours confondu leS 
races diverses avec les souches ou subdivisions. Les 
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Arabe» y gi'ands admitaleursi deabevatia: , attachant 
un pt^ik éndroie à la possession d une jumenc de puvip 
raoeé Sauvent une seule jument poulinière e»( la 
ptopriélé et Tunique fortune de plusieurs individus» 
qai se partagent les bénéfices dans la vente des pf o^ 
duks. Il est bien rare^ et même extraordinaire^ qu'un 
Bédouin, propriétaire d'un animal pareil^ consente 
à le vendre ^ hors de sa tribu ^ à un Turc , encore 
moins à un étranger. Ils ne cédcoit que les étalons ou 
les juments hors d'âge de donner des produits* Les 
Aralies distinguent deux races ou souches princi- 
pales : 1 ^ celle des nejdis; 2° celle des kehls» La race 
des chevaux purs n^jdis est entre les mainS des 
Arabes de l'Hedjas et de J'Yemen. Cette souche de 
divise en sept branches principales et une foule d'au* 
très secondaires. 

La race de$kekis se trouve eti Syrie) elle existe 
dans toute sa pureté chez les Bédouins du désert de 
Syrie^ ou BarraMUScham* Cette race des kehls se di<- 
vise en trois souches principales ( d'autres comptent 
cinq) singulièrement recherchées des Arabes, lors-« 
qu elles sont pures de tout mélange. Chacune de ces 
trois souches se subdii^ise encore en nombreuses 
branches plus ou moins estimées, 

La première de ces souches est celle A'jibow^jit^ 
kùub'^'Schaom (race scfaaouie^ la mère du jarret). 
Voici ce que les Bédouins racontent sur cette race de 
chevaux. Schaoui, ancien chef de tribu arabe, pos*^ 
sédait Une jument kehle excellente, qui venait de 
mettre bas une pouliche. A quelques jours delà^ la 
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tribu de Schaoui livra un combat acharné à celle éès 
Haddidinns (des hommes ferrés ), et fut défaite. 
Obligée de fuir à toute bride , mais ne voulant pas 
laisser sa pouliche de race à ta tribu ennemie, T A* 
rabe Schaoui la perça de plusieurs coups de lance, 
dont un au jarret. Après avoir couru trois heures, il 
se reposa et s'endormit. En se réveillant, il aperçut, 
étendue sur l'herbe auprès de sa mère, la petite pou- 
liche , qui avait eu la force de se trainer mourante 
jusque-là. 

Schaoui pleura beaucoup et longtemps, dit la lé- 
gende arabe, la perte d'un animal si précieux; tous 
les Arabes lui achetèrent fort cher les autres pro- 
duits de sa jument, qui «a donné la race dite mère 
du jarret. 

La seconde souche est celle de Schoéman saba ou 
race nageuse de Schoéman , parce que cet Arabe, 
poursuivi par dix cavaliers ennemis qui lui cou- 
paient toute retraite, allait périr, lorsque sa jument, 
pour sauver son maître, se jeta de son propre in- 
stinct dans la mer ( golfe Persique), et nagea peu*- 
dant deux heures jusqu'à une petite lie, où Schoé^ 
man trouva un abri, et éleva plus tard un tombeau 
à ce fidèle animal, lorsqu'il fut tué à coups de lance 
quelques années après. 

La troisième souche de la race des kehls est celte 
ûe'Sacklaoui''Gidram, dont ta légende formerait 
presque un roman du plus vif intérêt. 

Outre ces races, toutes de pur sang arabe et du 
plus haut prix, les Syriens font encore un grand ca s 
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de la race turcomane (ghéns tiirkmanié) , pour 
chevaux de bataille. Celte race est petite, vive, so- 
bre et infatigable , sans avoir le beau trait et les 
belles formes de I Arabe; mais la plus précieuse 
qualité du cheval turcoman, selon les Syriens, c'est 
son admirable instinct dans les combats pour pré- 
server son maitre, pour le défendre et le protéger, 
en prenant lui-même une part active dans la lutte 
avec le cheval de l'ennemi. 

On est éclair sur le hehl de ï Arabe y mais on a 
trois vies (1) et une lance de feu sur le chenal du 
Turcoman^ répèle avec orgueil ce dernier. Tous 
les chevaux de ces peuplades turcomanes sont loin 
d'être de cette race privilégiée, car il faut prouver, 
par la généalogie de Tanimal, qu'il appartient à cette 
illustre famille de chevaux, pour avoir le droit de 
lui orner le front de quelques petites plumes noires, 
signe de sa noble origine. 

Au milieu des plaines désertes qui s'étendent en- 
tre l'Euphratc et le désert de Palmyre, et à quel- 
ques lieues au nord de ces ruines, le voyageur aper- 
çoit un petit monument élevé à la mémoire d'une 
jument célèbre de cette espèce. Elle avait sauvé la 
vie à son maître, et, quoique blessée à mort, elle 
entraîna son cavalier hors de la mêlée. Au lieu 
où elle tomba épuisée^ la tribu éleva un monu- 
ment en pierre, que les Arabes eux-mêmes respec- 
tent et entretiennent avec soin. Aujourd'hui encore, 

(1) Rouh signifie vie, âme, esprit^ souffle, etc. 

Syrie. 13 
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2,701,000 report. 
27,000 Juifs ; 
100,000 ismaélites, Turkmènes, Kurdes , Yéze- 
dis, Ansariens, Quedamées et quelques 
petites tribus iddàtres. 

2,828,000 

On s'étonne de voir agglomérées en Syrie tant de 
populations et de sectes diverses. Toutes offrent des 
détails curieux de croyances et d'habitudes singu- 
lières. Les derniers événements dont ce pays a été 
le théâtre, et ceux qui, sans doute, s'y préparent 
encore , ajoutent à la connaissance de ces popula- 
tions un nouveau degré d'intérêt. Après les Turcs 
et les Arabes, les Druses, malgré leur petit nombre, 
sont en première ligne , et c'est par eux que nous 
devons commencer. 
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CHAPITRE XVI 



1lru«es. 



Caractère. — Factions. — Prapeaux. — Moeurs, et niailagc. — Un 
kaodjar. — Le mouchoir rouge de la fiancée . — Corne du tan- 
îQura. — Chaîne, — Iniliations. — Bi-Amr AllaJi, — Un calife 
sur Peau. — Le masque d'or. — Religion. — Un bonnet de poil 
de porc. — L'herbe sainte du Jmseala. — Mysticisme. 

Les Druse8 forment la population , sinon la plus 
nombreuse y au moins la plus courageuse du Liban, 
et la peuplade la plus guerrière de la Syrie. ToxH 
chez cette petite et singulière nation est fait pour 
exciti^ la curiosité et l'intérêt , ses mœurs , son cou- 
rage, sa rare fermeté de caractère, et , par-dessus 
tout, ce voile de mystérieuse obscurité qu'on n'a 
commencé à soulever que depuis très-peu d'an- 
nées , et qui jusqu'alors avait enveloppé cette secte 
druse. Aujourd'hui encore, il est difficile de rien 
affirmer de positif sur Texplication de leurs dognies^ 
et quoique, pendant les dernières révoltes, plusieurs 
de leurs livres religieux du plus haut intérêt soient 
tombés entre les mains du soldat égyptien,, l'on n'^cj 
a pas tiré^ comme on l'espérait, une connaissance 
parfaite et approfondie de leur religion . 
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Les Druses occupent la partie méridionale du 
mont Liban, les revers de l'anti-Liban, et le Djebetr- 
Cheik. On compte 37 gros bourgs et villages habités 
entièrement par d^S Drusies dans le Liban , et 21 1 viU 
lages de Druses mêlés aux chrétiens. Dans l'anti- 
Liban, les Druses habitent seuls 69 villages ou 
bourgs ; grand nombre d'autres sont peuplés à la 
fois par des Druses, des Maronites et des Grecs schis- 
matiques. 

Les principaux centres de population des Druses^ 
sont j^mmatur, Bachliriy Nikha^ EndarUy Hàs^^ 
bejra, fUiçï^jra, Battun, Deir-el-Kamar. Ce der- 
nier bourg est aussi habité par un assez grand nom- 
(ire de familles chrétiennes. 

AmmaUir et BdcMm sont , pour ainsi dire^ Irârs 
capitales danft le Liban , conmie Hasheya et Baôk*- 
cA^adaniTanli -Liban. Ces lieux sont pour eut œ 
qu'était Jérusalefti pour les Juift^ et Samarie poèr 
le royaume «f Is^àSl. Câmèun de ces pdnis est un 
lieu dé iralliement. I1« f possèdent one grande mos*- 
quée (chalué), qtii est le dépôt de leurs livres saicrés 
et de leurs étendards guerriers. 
# Dans lé siècle dèrni6^, 5 ou 600 familles druses 
^ sont retirées dans tes montagne^ du Haûran, sur 
là limite du désert. L'énngration de ces £annlles re- 
iki^hte à l'année 4757^ époque des troubles civils et 
des guerres de partis suscitées par le cheik Omat^ 
el-Daher, 

Ainsi que toutes fes autres populations de la Syrie, 
le Druse a un type de figure tout particulier ; les 
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gens du pays distinguent, à première vue, un Drude, 
un M éiuali , elc* , aussi facilement qui^f les enfants 
en Europe reconnaissent un juif. 

Le caraei^*e de physionotnie du Druse est noble, 
sévère , quelcpuefois même empreint d'une yivâfcitë 
un peu farouche. EJn général, les t)rtises, sans être 
1res -grands, sont de belle taille, bien musclés, 
robustes, sobres, infatigables, d'une rem&rqUâblc 
carrure et d'une grande force. Leurs fenimes , dont 
ils sont extrêmement jaloux, ont un teint frais, 
blancet rosé: leur taille est proportiohneliement plus 
élevée que celle des hommes ; toutes sont générale- 
ment bien faites et vigoureuses. C'est pàrini leè fêtâ- 
mes druses que l'on observe le plus souvent en 
Syrie ce niagnifique caractère de figure presque în-r 
connu en Europe, c'est -^à-dire une chevelure 
épaisse^ d'un noir foncé et des ^ettx bleus encàdréi 
sous d'épais sourcils noirs. 

Le caractère dés Druses est assez difficile à décrird. 
Naturellement féroces, sanguinaires et vindicatifs, ils 
cachent ces vices sous des apparence^ de politesse , 
d'hospitalité , de générosité et de grandeur. Quoi- 
que habitant plusieurs villages au milieu des éhré*o 
tiens, ils fréquentent peu ces derniers, ne s'aUrent 
jamais avec eux , les haïssent oii plutôt les mépri-r 
sent souverainement; ils vivent cependant en boùue 
harmonie , et il est fort r;^re que des rixes troublent 
cette concorde apparente. Leur secte religieuse, 
fondée sôus l'empire de la lot musulmane et dans 
une contrée où elle était dominante, n'a point été 
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reconnue des muàulmans, et les Turcs n'onl toléré 
tes Druses que parce qu'il n'était pas dune saioe 
politique d'exterminer une race entière de bons tra- 
vailleurs y déjà nombreuse et forte lorsqu'ils con- 
quirent la Syrie; mais, par une prudence nécessaire 
à leur tranquillité et à leur conservation individuelles, 
les Druses ont dû se plier,-dès le principe, à la dissir 
mutation et à la fourberie. Ils affectent de louer pu* 
bliquement toutes les autres religions. Certains 
d'entre eux, pour se faire estimer des chrétiens qui 
les entourent , feignent une grande vénération pour 
Kadra^Mariano ^ I9 vierge Marie. Hors de chez 
eux, ils prennent l'apparence et les coutumes de 
fidèles musulmans, excepté cependant les ablutions 
et la prière. Si on leur demande quelle est leur reli- 
gion, la réponse est invariable : Dieu seul ^ disent- 
ils, sonde les pfafondeurs et les abùnes du cœur 
des fidèles à sa loi; mais l'homme peut se tromper 
sur les dehors* (Is laissent aussi croire qu'ils sont 
musulmans. 

Depuis bien des années , les Druses sont divisés 
en plusieurs partis politiques , qui se sont souvent 
fait la guerre, mais qui se réunissent toujours dès 
qu'il s'agit de combattre un ennemi commun. Dans 
les anciennes divisions qui se partagèrent une por- 
tion de la Syrie en deux partis puissants, l'un des 
Kess pour l'anémone rouge, l'autre des Yesnienis 
pour les fleurs de pavots blancs, un grand nombre 
de familles influentes parmi les Druses suivirent 
les drapeaux de l'une ou l'autre de ces factions, en- 
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traînées plutôt par leur, esprit guerrier que par 
leurs intérêts véritables. Chez eux comme chez les 
Naplousains , les divisions ont ^Cé plus vivaces que 
les intérêts. Quoique les Druses n'aient point con- 
servé , comme ceux-ici, Tancienne distinction de 
Kess et. Vesmenis, les familles influentes qui se 
trouvaient alors à la tète de ces factions ont tou- 
jours été depuis désunies. Du désaccord entre des 
membres de la même faction^ il se forma plus tard 
(différents partis^ et, dans le siècle passé, on n'en comp- 
tait pas moins de cinq, presque également puissants. 

Lors de la conquête de la Syrie par Ibrahim- 
Pacha, il n'en existait guère plus de deux, la famille 
des princes Schaab ayant réussi à écraser peu à peu 
tout ce qui lui était opposé. Depuis Toccupation de 
la Syrie par les Égyptiens un troisième parti n'avait 
pas tardé à surgir de nouveau parmi les Druses, 
relevé et protégé secrètement par le gouvernement 
pour faire équilibre aux deux autres. 

Chacune de ces factions avait ses émirs ou grands 
cheiks, son drapeau et ses distinctions. De même 
que sous le patriciat et l'aristocratie romaine, les 
familles druses, à la tête d'une faction, ont une 
clientèle composée d'un certain nombre d'autres 
familles d'ordre inférieur qui lui sont invariable- 
ment attachées et suivent ses drapeaux de père en 
fils; celles-ci à leur tour en ont d'autres d'un ordre 
plus inférieur encore , auxquelles elles doivent aide 
et secours en toute occasion. 

Des détails sur ces partis druses et les famillesi 
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({uî sont à leilr léle |)euvent avoir un întérét d'ac^ 
tuàlkë dans les événements qui semblent se préfia* 
rer eticore en Syrie. 

Là première et la plus forte de ces factions est 
aujourd'hui celle des t/ïmèe/rt<^^ dévouée jusqu'ici 
aux émirs Schaaby princes du Liban. Oepetndant 
une certaine faction de cette famille, celle alliée au 
Beit-Cantat*, est entièrement opposée aux Schaabs» 
et se montre Iciir ennemi en toute occasion. La fa-^ 
mille Jimbelat est nombreuse et puissatite aux 
montagnes du Liban; elle se glorifie d'dvoir été 
alliée autrefois par les femmes au sang des sultans. 
Le vîzîr du sultan Sélim-'el^yni^us , conquérant de 
la Syrie , avait eu l'insigne honneui^ d'épouser ufle 
sitBur de son maître , et un des fiU nés de ce ma- 
riage était venu plus tard chercher une femme daris 
la famille druse des Jimbelats. 

Lès Jimbelats y quoique n'ayant pas droit au titre 
d'émir, sont cependant sur la même ligne que les 
émirs Beit-Ealliama et les émirs Beit-Ruslan ; ils 
partagent seuls avec eux la prérogative de pouvoir 
s'allier siux princes Schaab. ♦ - 

Ce parti compte potir alliés sous ses drapeaux qua- 
tre familles extrêmement nombreuses et influentes 
pat* leur fortune et leur ancienne origine : 

1® La grande maison de Beit^Muckailem ; 

2** Cheiks Beit-Embdan; 

3^ Cheiks Beit-Man-'Eddin^ 

4" Cheiks Beit-el Schems. 

Les membres de la ntaison de Muckndein ne 
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portait ni le titre d'émirs ni celui de ckeikd^ parce 
que, dans être assez illn^ti^ès pour ë'dppeier émirs, 
&A s'^étiineût snjpériéurë àujt cheiks^ et, malgré cette 
distinction, ils suivent en première ligne le parti de 
là maison Jimbelat y dont les membres ne sont eux^ 
mémë^ qUë cheiks. 

La sedie fkmille de Beit^EmMan peut four- 
nit 260 combattants à la lance ortiée du pentïon 
noir. I^ld^ieurs dé ses membres possèdent des bieias 
cdtisidérables et des villages entiers. 

La mhis(mMttn'Eddin est la moins nombreuse de 
cell^ alliées aux Jimbelats, mais soti origine est des 
plus illutres ; aussi les Man-Eddifis jouissent-ils de 
beaucoup d'autorité et de considération chez les 
Druses ; car ils prétendent être la branche cadette 
des fameux émirs Saf^Eddin (sabre de la fùi). 

La quatrième famille, celle de Beit-^lSchems 
(la maison du Soleil), a beaucoup perdu de ses ri-* 
chesses et de son ancien éclat. Durant les croisades, 
elle fournit aux soudans d'Egypte de redoutables 
guerriers , dont quelques-uns , si l'on en croit les 
légendes de cefte famille, se mesurèrent avec les 
vaillants croisés. Quel que soit le degré de vérité de 
cette assertion, cette i^mille conserve encore au 
village de M izir une magnifique armure de Sarra- 
sin , ornée d'nn étincelant soleil sur le casque et sur 
la cuirasse : c'était un ^xxtvtxw BeU-^lSchems q\x\ 
s'en couvrait dans les guerres contre les chrétiens , 
sans doute avant de s'être rallié à la secte des^ 
Druses. 
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Cheik-^QUSsouf'-el^Schems'^l^Meurrah f qui la 
|)Q$sède aujourd'hui^ montre avec orgueil une 
râorme bosselure faite sur la cuirasse par la lance 
d'uQ guerrier chrétien Ç4boU''Essoud''elSabli ^ 
père ou porteur de la croix noire) (1), que son an- 
cêtre a terrassé y dît-il , sous les murs de Saphed^ 
Le même chevalier druse enleva aux chrétiens, par 
un brillant coup de main » le château fort de Medjel- 
SchemSy qui avait appartenu à sa famille et dont les 
croisés s'étaient emparés. Le château de Medjel-r 
Schems existe encore au pied du Djebel-Cheiky et, 
quoiqu'il offre un curieux monument de l'époque y 
nul voyageur ne se détourne pour aller l'admirer. 

Le parti des Jimbelats domine entièrement à 
Mézir, Man-Edflin, Bactin^ jimmatur^ Mucka^ 
tara et dans tout le Djebel-Schouf. 

Sôu drapeau est rouge cramoisi encadré de vert, 
avec une main et un cimeterre en vert foncé brodés 
sw le fond. 

Ainsi que nous Tavons dit, chacune des familles 
«illiées aux Jimbelats a elle-même plusieurs autres 
familles sous sa clientèle. 

Le second parti des Druses sont les Abu-^Nac^ 
codes ^ opposés aux Schaabs; ils étaient extrême-7 
ment puissants il y a quelques années, mais ils sont 
bien affaiblis aujourd'hui. Depuis que le vieil émir 
Beschir a réussi à concentrer entre ses mains tout 
le pouvoir du Liban, il n'a jamais laissé échappeir 

(I) Celait probablemcnl un chevalier templier. 
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utie occasion de diminuer l'influence de ce parti et 
de le décimer soit par des empoisonnement<i ^ soit 
en surprenant plus tard des ordres pour Faire cou-* 
per des têtes, sous prétexte de complots. Jusqu'à sa 
défection (12 octobre 1840), ce prince avait fait re- 
tenir en otage, au Caire, le cheik Nasif-Ahu^Nac- 
cade, chef du parti et de la famille Abu-Naccade^ 
en persuadant à Méhémet-ÂH que cet homme était 
dangereux , et que lui , émir Beschir , répondait de 
la tranquillité des Druses tant que Cheik-iVo^^ 
serait tenu en otage. 

Le neveu de celui-ci , Cheik-- A hmoud-Naccade, 
était entouré , de la part du vieil émir, d'un système 
permanent d'espionnage jusque dans son village de 
Jaltourrïy et même dans sa maison. 

Les familles clientes des Naccades et leurs alliés 
à la guerre sont : 1^ Cheiks-/?6/<-e/-Jf arf/y 2® Cheikh- 
Beit'-el-JEid ; 3*» dhék^-Beit-Armousch; 4<> Gheiks- 
Beit-el-'AoualL Les Naccades ont pour eux Deir- 
el-Kamar, Belad-^Munasif et presque tout le dis- 
trict de Cheikan. Le drapeau est formé de deux 
bandes égales et horizontales : la première jaune 
citron, la seconde bleu clair. 

Le parti soutenu secrètement par le gouverne- 
ment égyptien qui l'avaitrelevé est celui des Amadis, 
qui compte pour alliées les maisons 1 ** Cheiks-JSeft- 
Abdel-Mehch, 2^ Chék^-Beit Telkouk , 3^ Beit- 
Balua/i. Leur influence s'étend dans tout le 
Jinruch et la province d'-<^rAï5aA. Ce parti a adopté 
pour son drapeau la couleur unie et rouge de sang. 
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Lie chef de <^tte faction 4taU, en \$A0 , Sul^j ^ 
man-el^Jmadi , jeune homme auquel ^a hravoune 
etson intrépidité avaient valu une oonsidépaition trè^* 
grande en Syrie et la protection d'Ibrahim-Pf^cha^ 

Les deux famiHes princiéres des émirs BeitrBfl^ 
ama et dea émlFs BeH-Ruslan, qui , seules avffi I9 
maison /m»Â/6^^ pouvaient s allier aqxSehaabs^ x^$r 
Unîf par leur qualité d'âsairs , isolées de iou^ lea 
partis et eomméy naturellement , sous TinHueBiee 
des princes Schaab. Mais ces familles pendaient 
chaque jour de leur considération au Liban , pa? 
l'eifet de la jalousie et des sourdes intrigues de 
l'émir Beschir^ qui travaillait constamment à faire 
rdSuer sur sa maison la puissance qu'il enlevait 
aux autres émirs. 

Quoique les Druses soient, dans le Liban » fprt 
inférieurs en nombre aux Maronites^ leur in- 
fluence est néanmoins telle que les plus ^rand<$$ 
familles de ces derniers sont sous la prolection lOu , 
pour mieux dire^ sous la clientèle d'un parti di^use 
au moins nominalement et par la consci^cede lemr 
infiériorité à Tégard de la race druse. C^est ainsi 
que la maison de Beit-elr-Kasim , illustre chess \^ 
Maronites^ est alliée des Jimbelais^ ne comptant 
pas assez sur. sa force et son iuQuence dans le Kes- 
rouan et le Becherry,^ provinces entièrement di?é^ 
tiennes. La maison de BeiuAhasch et plusieurs 
autres encore s'étaient rangées du côté des AmadiSf 

Ces détails étaient nécessaires pour faire com-* 
prendre la prépondérance que les Druses exer- 
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oent w Syrie sur M>u$ leqrs voisins; quoique dîvi* 
9éH, ils se rallient toujours quand il le faut: leç 
coujtames léguées par leurs pères ont up tel fsnpire 
cbeseqxy.que japi^ai^ ils ne souffrent qu'on y çl^rog^ 
en rien, ils sont si jaloux des égards auxquels iU 
ont droit par l'usage , que, malgré tout son despo- 
tisme, le vieil émir Beschir n^ se fût jamais permis 
de manquer aux formules consacrées en écrivant ou 
adressant la parole à un Druse , quelque iqférieur 
qu'il fût. 

Dans les relations ordinaires dç la vie et en 
dehors de toute action religieuse , les Drupes 
sont divisés en trois castes bien distinctes : 
1"* les émirs ou princes; aase% nombreux; 2'' les 
ckeiks , hommes graves ; espèce de noblesse ; 
3^ enfin les zalemats ou bourgeois, paysans. Le 
mot cheik, dont Tusage est si fréquent, forpne, d^$ 
le fond, au Liban une distinction particul(ére,une 
espèce de titre nobiliaire, quoiqu'on l'emplpie bien 
souvent en Orient dans l'acception de senior y se-- 
nior populi, maire de village, ou poup[' désigner 
un individu attaché aux fonctions du culte mu^ 
sttlman, ou élevé temporairement au-dessus des 
autres. 

L'émir Beschir-Schaab , en écrivant à un émir, 
devait lui convoyer un» feuille entière de papier^ et 
ne pouvait le traiter autrement que par la formule 
d'usage : Genap adera lac el aziSj qu'on pourrait 
traduire ainsi : Notre cher honneur et ton excel- 
lence. En s'adressant à un Druse qui avait le 
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titre de cheik , l'expression consacrée était : Aderat 
lac el azis ( notre cher honneur ) ; mais le cheik 
n'avait droit qu'à la moitié de la feuille de papier. 
Le simple zalemi ou bourgeois druse ne pouvait 
prétendre qu'à un quart de la feuille avec la for- 
mule : Notre cher. Tous ces usages et ces formules 
de salut étaient invariables^ et le prince n'eût pu 
s'en affranchir. 

Les Druses ont une morale extrêmement sévère, 
et la plus grande bonne foi règne dans leurs relations 
umtuelles; toute parole une fois donnée est un ser- 
ment sacré qui les lie comme s'il y avait eu contrat. 
Mais à l'égard des autres sectes ^ il n'en est point 
ainsi y disent les Syriens , et les Druses ne se font 
nul scrupule de violer leurs serments les plus solen- 
nels. Tromper un individu d'une autre religion 
n'est point péché pour eux , car la religion druse 
n'exige /le conscience et d'équité qu'entre frères 
seulement. Cependant cette assertion des Syriens 
parait exagérée. 

Les Druses épousent une seule femme. Les gar- 
çons se marient ordinairement à Tâge de seize ou 
dix-huit ans , et les filles dés l'âge de treize à qua- 
torze. Trois jours avant Theure fixée pour la célé- 
bration dû mariage, l'épouX;^ accompagné de quelques 
jeunes gens de son âge, tous bien armés, va en 
faire la demande solennelle au père , qui se présente 
lui-même en armes sur le seuil de sa porle (1) : là , 

(!) Cet usage a été modifié depuis le désarmement. 
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on convient une dernière fois des conditions. Le 
jeune homme fixe le douaire (maahr) qu'il va con- 
stituer à sa future et promet à sa famille de la ren- 
dre heureuse. La fiancée parait un moment ^ mais 
entièrement voilée et accompagnée de quelques pa-* 
rentes et de sa mère, qui garantit sa virginité. A la 
demande que lui adresse le jeune homme, elle ré- 
pond : Ueble tak (je t'accepte), et présente en même 
temps à son fiancé un kandjar ou poignard, cousu 
dans un mouchoir rouge et blanc, ou dans une 
cafiey ordinairement en laine et travaillée de ses 
mains. Le poignard est un signe de la protection 
qu*elle attend de son mari , mais en même temps 
c'est une arme destinée à l'égorger si elle a (nanqué 
à son honneur de fille, ou si plus tard elle forfait à 
la fidélité conjugale, même à ses devoirs de femme 
soumise et respectueuse. 

Tous rentrent alors dans la maison; la jeune 
fiancée se rend un peu plus tard au bain pour y 
passer la journée avec ses compagnes, tandis que 
les hommes montent a cheval et se livrent à leurs 
jeux favoris , ou demeurent à fumer et à prendre le 
café dans la maison du père : on répète deux fois la 
même cérémonie. Le soir des noces , les femmes in- 
troduisent l'époux dans la chambre nuptiale, où 
l'attend l'épouse , couverte en entier d'un long voile 
rouge orné de paillette d*or. Le mari présente alors 
la corne ou le tantoura^ qu'il lui attache sur la tète 
pour toujours. Cela fait, il découvre le visage de 
sa femme, qu'il voit souvent pour la première fois. 

Syrie. 14 
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A rinslant où il arrache le voile, les femmes s'éloi- 
gnent en poussant des cris ou plutôt des glousse- 
ments pareils à ceux des dindons. Alors commence 
dans la maison un tapage effroyable : dans la cham- 
bre des femmes l'on ne cesse de crier et de glous- 
ser pendant plusieurs heures ; dans une autre pièee^ 
les hommes dansent les armes. Cette danse est en- 
tremêlée de pas et de postures burlesques; les dan- 
seurs entre-choquent continuellement leurs sabres 
ou leurs yatagans , en feignant de se menacer. Tout 
ce tumulte se fait pour éloigner le djinn ^ le mauvais 
sort, et l'esprit de stérilité, qui vient, disent les Dru- 
ses djaketsf s'asseoir quelquefois sur la maison, en 
voyant s'enlever l'esprit pur de virginité. 

La corne dite tantoura est un long cornet ou cône 
allongé de 9 à 10 pouces de hauteur, en or, en ar- 
gent ciselé ou même en fer-blanc , selon les fortu- 
nes; dans quelques villages, on se sert aussi d'une 
corne de buffle travaillée et dorée : c'est le signe 
distinctif du mariage. Il est rare qu'une fille puisse 
porter le tantoura; cette faculté n'est accordée 
qu'aux jeunes filles de certaines familles considé- 
rables; la manière de le porter soit à gauche , soit à 
droite distingue toujours la fille de la femme ma- 
riée. Dès que celle-ci a revêtu le tantoura, signe 
d'honneur chez elle , elle ne le quitte plus jamais^ 
rarement même pour dormir. Selon ks partis , 
selon les villages , les femmes le portent différem- 
ment à droite ou à gauche, en avant ou en arrière 
de la tête. Avec la connaissance du pays et des 
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tniBurs drases, Ton reconnaît facilement la pro- 
vince ou le parti du mari de chaque femme druse , 
que l'on rencontre, à la manière dont elle porte son 
tanioura. 

Tdut Druse peut répudier sa temme et la ren- 
voyer à ses parents, en payant la dot convenue t 
il pourrait le faire sans autre motif que son bon 
plaisir; mais, une fois qu'il l'a répudiée, il ne lui est 
plus permis, comme au musulman, de la repren- 
dre; les mœurs du Druse et ses lois particulières s'y 
opposent formellement. Cependant la répudiation 
est bien rare chez les Druses , et le ditorce sans 
motif grave y est à peu près inconnu. Toute infidé- 
lité de la femme est punie de mort , sans rémission , 
non par le mail , celui-ci ne fait que répudier sa 
femme en la renvoyant à ses parents avec le poi- 
gnard qu'il a reçu d'elle le jour de ses noces, mais 
par les parents mêmes de la femme , qui sont les 
vengeurs du crime. Le poignard renvoyé hors de sa 
gaine leur apprend leur honte. Le père et les frères 
de l'épouse coupable se réunissent chez le mari , qui 
donne les preuves et éclaire leur justice. A défaut 
de preuves convaincantes, il suffit de son serment : 
les parents, de retour chez eux, égorgent la mal- 
heureuse; ils lui tranchent ordinairement la tête et 
renvoient au mari le tantoura avec une mèche de 
cheveux ensanglantés pour prouver que justice a été 
faite. Plus un père aime sa fille , moins elle aura 
d'espoir d'être pardonnée. Ce n'est point, comme 
en Europe , sur le mari que rejaillit la honte , maià 
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sur la famille de la femme coupable ; car le déshon- 
neur suit toujours le sang y dit le Druse , et ne passe 
point sur un homme ou sur une famille d'un 
sang étranger. Une exécution de ce genre eut lieu , 
en 1839, dans un petit village druse, près de Dje- 
zin. La jeune femme, âgée à peine de quatorze ans, 
fut égorgée dans un conseil de famille; l'ainé de ses 
frères fut son bourreau. Sa mère et ses sœurs pous- 
saient en vain des cris de désespoir dans l'apparte- 
ment voisin; rien ne put fléchir les frères de la vic- 
time, pas même le pardon du vieillard, son père. 
Quant au complice de sa faute, il disparut dès cet 
instant. On fit courir le bruit qu'il avait fui en Tur- 
quie pour se soustraire au châtiment d'une sévère 
bastonnade, qu'il avait encouru. Ce bruit ne trompa 
point les voisins ni les habitants du village. Ils savent 
tous que les torrents qui coulent près de Djezin sont 
profonds, que les cavernes de la montagne sont 
muettes comme la tombe. 

La mort attend aussi la jeune fille qui a manqué 
à son honneur; dans ce cas seulement, le père de 
la victime, s'il n'a point d'autres enfants, peut par- 
donner. Les frères sont toujours inexorables. Les 
pachas et gouverneurs de Syrie se gardent d'exer- 
cer aucun droit de répression contre les parents qui, 
dans ce cas, ont puni de mort leur enfant pour ven- 
ger leur honneur. 

Chaque famille conserve religieusement et se 
transmet de père en fils le group de la foi: c'est 
une petite somme d'or ou d'argent, suivant les for- 
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tunes, soigneusement cachetée 9 qui doit servir de 
reconnaissance dans le passage ou la transmigration 
dans un autre corps du chef de famille. Le group 
de la foi servira à faire reconnaître pour Druse 
fidèle et pur celui qui reviendrait après plusieurs 
transmigrations successives. Lorsque les familles se 
divisent, le fils choisi {élu) par son père (et c'est 
ordinairement l'ainé) devient l'héritier du group 
sacré, auquel il lui est interdit de toucher, même 
dans le plus pressant besqin. Toujours ce group 
doit passer en ligne directe à celui qui est consi- 
déré comme le chef de la famille. Pendant la ré- 
volte du Hauran , on a trouvé quelques«-uns de ces 
groups cachetés ainsi , dans du parchemin , depuis 
quelques centaines d'années, sans avoir jamais été 
ouverts. 

Les autres enfants du mort reçoivent chacun une 
petite pierre noire comme du jais ou de l'agate , 
en signe d'espérance, d'union et de reconnaissance; 
cette pierre est grossièrement taillée en forme d'a- 
nimal. Aussi les Syriens prétendent-ils que les 
Druses adorent un petit veau de pierre; il est cer- 
tain, du moins, que ceux-ci ont une vénération 
mystérieuse pour ce group de la foi ou le horse , 
pierre noire. Les Syriens, en général, répugnent à 
entrer dans la maison d'un Druse sans s'annoncer 
par du bruit ou des cris, convaincus qu'ils «ont 
que, s'ils surprennent le Druse et que leurs yeux 
rencontrent par hasard cet objet de sa vénération , 
qui doit toujours être soigneusement caché à tous 



— 214 -^ 

les profanes ^ la religion du Druse lui ordonne 
d'égpi^er le profanateur qui à noiroi sa face et 
surpris sa religion cachée. 

I^es Pruses ont des espèces de mosquées qu'ils 
appellent khalués. Les décorations de toutes leurs 
khahtés se réduisenl à une simple natte en jonc et 
un bassin d eau courante. Les murs de quelques- 
unes sont couverts de signes grotesques de toutes 
couleurs y sans liaison ni rapport , et ressemblant 
à ces barbouillages sajis nom qui couvrent les 
murs d'un corps de garde pu les bancs des écoliers 
en Europe. Ces caractères^ qui semblent n'avoir au- 
cune signification, doivent cependant représenter 
quelque idée et exprimer quelque superstition. On 
remarque aussi une table de divination, appelée 
zaïrgeh , grossièrement peinte sur une des mu-^ 
railles. La zaïrgeh est fort en usage chez les Orien- 
taux de toutes les sectes : c'est une réunion de cent 
petits carrés de diverses couleurs, remplis de mots 
et de nombres différents, qui forment un sens en 
les disposant d'après certaines règles; on trouve 
ainsi une réponse pour toute espèce de demande , 
dans ce singulier oracle , dont la combinaison est 
souvent fort ingéqieuse. 

En dehors des distinctions civiles de castes , tous 
les Druses, sous le rapport religieux , sont divisés 
en deux grandes classes : 1 ** les initiés aux mystè- 
res, appelés ac/ialsy c'est-à-dire hommes de savoir 
et de jugement; 2"* les non initiés ou 4]ai^€i^f c'est- 
à-dire les simples et les ignorants. 
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Parmi les femmes, quelques-unes sont aussi ini- 
tiées et se nomment les acctats ou modestes ; mais 
elles ne peuvent l'être que lorsqu'elles sont parve- 
nues à un certain âge. Elles ne participent cepen-- 
dant point à tous les mystères et restent toujours 
entièrement voilées dans la khalué. 

Aucune considération de caste, de position ou de 
fortune ne peut influer pour être admis à l'initiation 
des ackals ; l'égalité religieuse est complète , et le 
plus pauvre des Druses , s'il a les qualités requises 
de discrétion , de prudence et de bonne conduite , 
est reçu ackal, aussi bien que le riche, après le 
temps d'épreuve voulu. Il n'y a rien de bien cer- 
tain sur le mode d'admission; car le secret des 
ackals est impénétrable. On prétend que les plus 
élevés dans les grades, les rose^croix de Tordre, 
exercent une espèce de sacerdoce et prononcent sur 
la demande du récipiendaire. D'autres supposent 
que l'assemblée décide dans la khalué ^ lorsque le 
temps d'épreuve est fini , et qu'on ne peut être ad- 
mis ackal qu'à l'unanimité des suffrages de tous 
les autres. 

On a beaucoup disputé, dans ces derniers temps, 
sur l'origine des Druses, sur l'époque de leur appari- 
tion et de leur établissement au mont Liban , enfin 
sur le fond même de cette religion mystique et in- 
compréhensible. Si l'on consulte les plus instruits 
d'entre eux, ils se prétendent de sang européen et 
de race française. Il n'est pas rare de les entendre 
§e glorifier de leur fraternité avec cette nation. Dans 
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les derniers évëoemenCs de la Syrie et la révolte 
de 1 840 f les agents français usèrent beaucoup de 
cette considération, pour essayer de les apaiser et 
de les rendre plus dociles à leurs représentations (1 ). 

A les entendre, on croirait qu'ils ont des affilia- 
tions partout, même jusqu'au fond des montagnes 
d'Ecosse, où l'on trouve, disept-ils , leur religion 
des achals aussi pure que dans les montagnes du 
Liban. Seulement, leurs coreligionnaires d'Europe, 
de crainte d'être persécutés, sont obligés, disent- 
ils, de prendre les formes extérieures des chré- 
tiens, comme eux les formes musulmanes. D'après 
la description qu'il$ font des habitudes et surtout 
de la manière d'enterrer ces prétendus Druses d'Eu- 
rope, il semble évident qu'ils veulent parler de 
l'ordre des templiers , qu'ils croient exister encore 
aujourd'hui en Ecosse , Djebeil^el-Scouzia. 

On a voulu donner un fondement à leur préten- 
tion d'être descendus des Français , et Ton étaye 
cette origine d'une explication qu'eux-mêmes adop- 
tent avec empressement. Au nombre des croisés 
français qui , en 1 099 , accompagnèrent Godefroy 
de Bouillon en terre sainte , était un seigneur de la 
puissante maison de Dreux. En Palestine , il fut 
chargé de défendre Bethléem et ses environs contre 
les Sarrasins, et dans ce but il fit construire un 

(1) M, le chancelier Joannin^ envoyé en mission par le consul 
M. Desméloizes, le témoigne lui-même dans son rapport officiel, dont 
copie a été envoyée au ministère français, le 10 octobre, par le bateau 
à vapeur le Fulion, capitaine Poudra, 
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château fort , où il s'établit, sur un monticule près 
d'Engaddi (1). Les croisés éprouvèrent des revers, 
et le seigneur de Dreux fut bientôt presque cerné 
dans son château par les Sarrasins , qui lui coupè- 
rent toute communication avec l'armée» Pendant 
quarante ans, il résista à tous leurs efforts et vécut 
ainsi isolé avec ses hommes d'armes ; mais ceux-ci 
avaient conduit un grand nombre de femmes pri- 
sonnières dans leur château fort, d'où ils faisaient 
de fréquentes sorties pour se procurer des vivres. 
Ils vécurent avec les femmes des Sarrasins , et la 
population nouvelle devint nombreuse; dans le 
siècle suivant, elle formait déjà un petit peuple, 
qui, pour être plus libre, obtint des Sarrasins la 
permission de se retirer aux montagnes du Liban, 
quelque temps après que les croisés eurent perdu 
Jérusalem en 1187. Ces descendants des Français, 
faisant déjà un bizarre mélange des religions chré- 
tienne et mahométane , se rallièrent à la secte nou- 
vellement fondée par Hakem - Bi-jémr - Allah en 
Egypte , et dont quelques membres fuyant les per- 
sécutions étaient venus s'établir au mont Liban : le 
nouveau peuple fut appelé Druse (2). 

(1) Ce monticule porte encore aujourd'hui le nom de mont des 
français, Tel-eUFrangi ou Tel-el-Eoumi, 

(2) On remarquera que cette histoire ne peut guère soutenir la cri- 
tique, au moins quant au seigneur français ; car Robert de Dreux, fils 
de Louis VI, dit le Gros, le premier des seigneurs français qui prit 
la croix, était déjà de retour en n 45 , année où il épousa Harvise 
d^Évreux, fille de Gauthier d^Évreux, baron de Salisberg. Robert de 
Dreux mourut dans un âge avancé, en 1188. 
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1! parait cependant prouvé qu'en 1173 il y 
avait déjà une secte appelée Druse, établie au mont 
Liban. 

Les chroniques arabes les plus authentiques sur 
cette religion rapportent que le fondateur en fut 
le calife Hakem-Bi-Arrir-Allah, troisième de la 
race de Fatimites, qui devint calife du Caire, 
l'an 386 de l'hégire , ou 996 de l'ère chrétienne , à 
peine au sortir de l'enfance. Ce calife se signala, 
pendant son règne , par les extravagances les plus 
ridicules; il défendit que les femmes sortissent ja~ 
mais de leurs maisons , et les ouvriers furent empê- 
chés, sous peine de mort, de faire des chaussures à 
leur usage : tout ce dont elles avaient besoin devait 
leur être présenté par une lucarne, au moyen de 
longues perches , afin que jamais on ne pût les 
apercevoir. 

Non content de ces folies ♦ le calife voulut se faire 
dieu , et fit ouvrir un registre public où devaient 
se faire inscrire tous ceux qui le reconnaissaient vrai- 
ment pour tel . La crainte ou la flatterie couvrit, 
en peu de jours , le registre de plus de 1 6,000 noms. 
Hakem^Bi-Jmr- Allah se proclama alors dieu et 
fondateur d'un nouveau culte : il interdit les prières 
des musulmans, supprima le pèlerinage de la Mec- 
que et se porta aux plus grandes impiétés ; mais il 
disparut tout à coup en 41 1 de l'hégire ou 1020 de 
J. C. ; assassiné par son ministre Hamzij qui se fit 
le continuateur de la religion commencée par Jii- 
Ainr- Allah ^ et changea ce nom, qui signifie gou- 
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wrndni par l'ordre de Dieu^ en celui de Bakem^ 
Bi'-jâmri (1), gouvernant par son ordre propre. 

Les califes qui succédèrent à Hakem'Bi-Amr- 
jàllah persécutèrent les sectateurs imbéciles d'un 
tel monstre. Plusieurs d'entre eux s'enfuirent en Sy- 
rie et devinrent les apôtres de la nouvelle secte^ qui 
forma bientôt un peuple fort et courageux. D'après 
cette version , il y aurait déjà eu des Druses établis , 
au Liban 9 dès l'année 4 170. 

Mais leurs croyances absurdes sont peut-être en- 
core plus anciennes ; car JEfakem^Bi-^j^mr- Allah et, 
après lui, Hamzi semblent seulement faire renaître 
la doctrine prêcbée auparavant par le fameux im- 
posteur Hakem^Burka j au masque d'or, qui parut 
dans le Korasan , sous le règne de Mahadi-Ebn- 
Abou^Gia/ar^el-^Mansour, calife de Bagdad, en 
l'an 160 de Thégyre. Ce qui peut donner un degré 
de probabilité de plus à cette opinion, c'est que 
Hamzi'-hen''j4hmed-eUFarsi (le Persan), ministre 
du calife Bi-Amr-Mlah jpïI le continuateur de sa 
religion, était né dans la province du Korasan, où 
il avait pu, par tradition , puiser les doctrines de 
Hakem-Burka , au masque d'or, qui avait encore 
des disciples croyant à sa divinité. 

La vie de eet imposteur est très-intéressante à 
connaître ; elle a fourni à l'imagination des Arabes 
mille légendes fantastiques. Mais l'histoire réelle 
de Burka ije le cède en rien au merveilleux des 



(1) Uakem-Bi-Amri »y b J^Ls?'! 
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Ârabe$. D'après les chroniques , cet imposteur était 
Juif d'origine : doué d'une incroyable adresse et 
d'un courage non moins extraordinaire, il profita 
de l'ascendant que lui donnaient ces qualités pour 
faire croire à une mission divine et à une infusion de 
la divinité dans sa personne. Entouré bientôt de 
nombreux disciples , il en forma une armée et prê- 
cha sa doctrine les armes à la main. Gomme il avait 
perdu un œil dans un combat, il se couvrit le vi- 
sage d'un masque d'or, et se montra toujours ainsi 
à ses sectateurs , qui se persuadèrent qu'il prenait 
cette précaution pour ne point éblouir les hommes 
par la majesté lumineuse de son visage. Toutes les 
nuits, son camp, dit l'historien arabe, était éclairé 
d'un astre brillant qui sortait du fond d'un puits 
et jetait une lueur éclatante à plusieurs lieues de 
distance pour la sûreté de ses combattants 

La fin de ce prophète fut tragique et aussi ex- 
traordinaire que sa vie; défait en plusieurs rencon- 
tres par le calife Mohaïdi , il se renferma dans une 
forteresse avec une poignée- de ses gens ; mais, pré- 
voyant qu'il ne tarderait pas à y être forcé, il em- 
poisonna à la fois tous ses soldats, et, après avoir 
vu mourir le dernier d'entre eux , il se précipita 
lui-même dans une cuve de chaux vive, pour faire 
croire à son enlèvement au ciel, qu'il avait souvent 
annoncé. Une femme restée cachée dans le fort, à 
rinsu de Burka, avait été témoin de ce qui s'était 
passé; et, lorsque les soldats de Mohaïdi eurent pé- 
nétré dans la forteresse , où ils ne trouvèrent plus 
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que des cadavres^ cette femme dévoila la superche- 
rie de l'imposteur^ dont on retrouva , dans la cuve, 
toute la chevelure , qui n'avait point été consumée. 

D'autres historiens arabes^ entre autres Ahou^ 
Farad] ^ assurent que, après avoir empoisonné ses 
compagnons, Hakem-Burka se dressa un bûcher, où 
il fut consumé tout entier. 

Malgré cette fin tragique, les disciples de cet 
imposteur avaient conservé une foi si vive en ses 
paroles, qu'ils refusèrent de croire à sa mort. Sa 
doctrine se perpétua longtemps dans le Korasan y 

m 

et ses sectateurs y attendirent pendant de longues 
années le retour glorieux qu'il leur avait annoncé. 
Les principaux dogmes de Hakem-Burka étaient 
la transmigration des âmes, l'unité de Dieu; mais 
en même temps la transfusion de cette divinité uni- 
que dans la personne d'Adam , le premier homme y 
dans les prophètes qui avaient paru à diverses épo- 
ques, dans plusieurs grands hommes de différents siè- 
cles^ et enfin en lui Hakem^ la dernière personnifica- 
. tion de Dieu. On verra tout à l'heure que cettedoctrine 
est presque identique à la croyance des Druses, et 
que c'est sans doute dans sa patrie que Hamzi-Ben'^ 
Ahmed ^ le Persan, vizir d'un prince impie et im- 
bécile, en a puisé la première idée, qu'il suggéra à 
son maître lorsque celui-ci s'érigea en dieu , et 
qu'il continua lui-même après la mort violente de 
Bi'Amr-Allah . 

Cette religion actuelle est bien difficile à expli- 
quer : leurs livres religieux connus sont au nom- 
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bre de huit ; les plus remarquables sont ie livre des 
filles^ celui des mystères et des secrets^ et le tore 
rouge ou le li^re sacrée dont il n'existe qu'un cer- 
tain nombre d'exemplaires soigneusement sous- 
traits à tout regard profane» La, dernière guerre 
contre les Druses y lors de la révolte du Hauran ^ 
a fait tomber plusieurs livres intéressants entre les 
mains du soldat ; quelques-uns ont été envoyés en 
Europe : on pourra les traduire > sans pour cela ap- 
prendre grand'chose , car le principal livre , le livre 
rouge, est hérissé de points^ de signes cabalistiques^ 
de phrases tronquées^ difficiles à réunir et inintel- 
ligibles. Comme leur religion défend aux Druses 
tout prosélytisme et tout rapport religieux avec 
d'autres sectes, il est fort difficile de s'éelaircir. Il n'y 
a point parmi eux de traîtres religieux > et la crainte 
de la mort ne pourrait rien leur arracher touchant 
leurs mystères et le fond de leur religion (1). 

Je citerai ici quelques fragments ou versets re- 
cueillis sur des livres druses pillés pendant la ré-^ 
volte et fidèlement traduits : 

« 1 "^ Le dieu des Druses ne veut point que ses 
« enfants ackals se fatiguent à l'adorer : il est seul 
(( glorieux et lumineux par lui-même , et il n'exige 
« point la peine et la fatigue de ses enfants. 

« Ce dieu , gouverneur de l'univers, est AU-eh- 

(1) Le seul homme disposé à doniier des éclaircissements serait, 
peut-être, le cheik Schublé-Arrian : l'or d'Ibrahim-Pacha et les 
botmeurs lui ont fait trahir ses frères dans la révolte de 1888 ; il tra- 
hirait peut-être aussi les secrets des ackals. 
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nr AUah (le dieu suprême); il s'appelaît encore 

(c Mais y^lli-el^^Uah a vaincu le créateur du 
u monde , qui n'est plus aujourd'hui qu'Adam le 
« rebelle. 

« Or ce dieu suprême est encore Melek (le sou^ 
« verain) Haketn-Bi'-Amr-Allah y grand prince, 
<c qui naquit en Egypte , le soir du jeudi 11 du 
« mois de rebi-el-ewel , Tan 375 de l'hégire : son 
w père abdiqua en sa faveur, l'an 383 , le 20 de 
« chaban , et Hakeni'-Bi'^Amr* Allah fut reconnu 
<i souverain à la fin de ramadan de l'année sui- 
« vante (1 ) ; à l'âge de trente-six ans et après vingt 
« ans de règne, il se transmigra le soir du lundi 
« 28 chewal, l'an de l'hégire 417. 

(c Pour enseigner les hommes et ne rien laisser 
« ignorer aux fidèles ackals de ses doctrines, il en 
« a rempli un grand livre , et Ta fait exposer dans 
« les lieux ouverts et publics. 

(( 0. Or voici maintenant la transfusion, la 
« transmigration du dieu Bi-Amr-Allah ; voici le 
« dieu Hamzi. 

« HaTazi-Ben-Ahmed-el-Farsi (le Persan) était 
« vizir du calife Hakem. Pendant qu'il régnait au 
i< Caire, Melck^Bi-Antr-Allah fit creuser un pas- 
« sage souterrain jusqu'au lac appelé el Gizeh (2). 

(1) On remarquera ici uae différence dans les dates; elle peut ve- 
nir des amiées lunaires comparées aux nôtres. Quoi qu'il eo soit , je 
donne la date telle qu'elle existe sur le manuscrit druse. 

(2) Il est assez difficile de se rendre compte de la situation du lac 
el Gizeh, Près de la ville de Gizeh il n'y a point de lac, et, puisqu'il 
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«< Il sortait alors secrètement de son palais^ monté sur 
« un âne, et apparaissait tout à coup sortant de l'eau 
« avec son âne. Il annonçait aux hommes qu'il se 
(c transportait ainsi en différents lieux , et qu'il de- 
ce vait un jour se faire voir à la Chine ; aussi tous 
K le reconnaissaient pour dieu. 

« Or son vizir était Hamzi le Persan, fils 
« à' Ahmed. Pendant la nuit, le vizir étrangla le 
« dieu et mit, le matin, ses habits sur les eaux du lac 
(c el Gizeh. Tous les disciples de Hakem accouru- 
ii rent aussitôt; mais Hamzi leur dit : Votre dieu 
(c est parti , attendez son retour en paix , en espè- 
re rance , car il reviendra au grand jour. » 

(Les habits du calife, gonflés d'eau, en sur- 
nageant à la surface, formaient, dit la légende 
religieuse des Druses , des ronds semblables à des 
fonds de barils ou de tonneaux. C'est depuis, et en 
commémoration de cet événement, que les Druses 
ont encore la coutume de tenir leurs manches ron- 
des , extrêmement larges et sans jamais les ouvrir.) 

ce Hakem et Hamzi ont fait construire les gran- 
H des pyramides dEgjpte I C'est là , dans les 
ce lieux secrets , qu'ils ont établi le dépôt des lois et 
ce de la sagesse de tous les temps. » 

Hakem avait déjà apparu dix fois aux enfants 
des hommes, sous la figure et le nom de divers per- 
sonnages : il avait d'abord apparu aux Perëans sous 

était près du palais, ce devait être dans la ville même du Caire, place 
de TEsbekieh, pendant Tinondation. 
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la figure de Bar-Itaza > puis il disparut et reviot 
sous les £3rnies d'Elbar. Dans le royaume du Magreb 
(Maroc)^ il se fit chamelier et prit toutes les appa- 
rences d^ElmoaL II conduisit alors cent chameaux, 
blancs y au poil lustré et divin. Lorsqu'il se montra 
dans rYemen^ il se fit appeler^//, mais il ne de- 
meura que fort peu de temps en Arabie; il la quitta 
pourse faire voiraux Indes^ et tout à coup il apparut 
à Djin^Ma^Elgin y soriani des eaux du.Gange^ sans 
que ses vêtements fussent mouillés. Il vécut alors 
quelque temps sous le nom d'ElrHaoui'Ebn'Zizher. 
Bientôt il revint dans Tempire de Maroc, où il.se 
fit nommer El-Caïm* De là, il se transporta en 
Egypte, où il fut reconnu dieu>, et bâtit la ville de 
Rosette, par le souffle puissant de sa volonté. Il ne 
tarda pas à reprendre une nouvelle transformation 
sous le nom et la figure à^ j^bbas-^l-Karia, puis une 
autre encore à Mansour^ où il vécut quelque temps 
dans la personne àUsmaèl; puis enfin ^ il fut 
pour les ackals qui le connaissent. 

(c II reviendra (je cite un passage) encore au 
u grand jour, dans le mois de regeb* La terre an- 
cr noncera son retour par de grands événements y 
ix et ses enfants seront glorifiés. Cette terre s'en- 
a ir'ouvrira de tous côtés, et les montagnes ^ront. 
« englouties dans ses profondeurs. Tout sera m,^ 
M vêlé, les collines comme les petites vallées^ les 
n montagnes comme les grande^ plaines , les puis«> 
(( sants et les faibles, les pauvres et les riches. » 

( C'est pour appeler ce grand jour et le hâter de 

Syrie. 15 
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tous scd effidrts.que leBfixseackal a l'habitude^, 
lorsqu^il passe sur. une colline ou au bord d'une 
crevasse y de jeter, une pierre dans, la profondeurj, 
oommd pour commencer à la combler, ou plutôt 
pour mai^quer sa Coi au grand jour. ) 

(( Tout Druse qui n'aura pas été itdéle à sa re* 
tf Ugipn tremblera dans la moelle <jle ses os; tout 
ce mécréant ou sectateur d'autre religion se sentira 
(c défaillir; les poils de sa chair croîtront rapiden 
H ment et s'entremêleront de frayeur;, mais les 
H fidèles enfants druses seront glorifiés ; mais çeux-n 
If là seuls le reverront^ qui lui auront toujours obéi 
« et qui auront été fidèles à leur foi et à leurs mysrr 
a tères : ils seront alors, à son retour, maîtres- de 
(f tous* le» autres hommes. » 

. Tous ceux qui n'auront pas reconnu cq dieu 
payeront tribut; et pour le plaisir .de ses. fidèles aor. 
ks|lsy le dipu f^ra transmigrer» chaque année, :ces mé« 
créants dans^ des corps in^mondes ou ridicule». 

Ceux qui auront été fidèles seront, dans tous les 
tesnps^ heureu^^.avec lui ; tous leurs, vœux seront ac- 
complis ;.ii& auront .tous, les plaisirs et tomes les 
jouissances quils pourront désirer :. des metç qxt; 
quis , des musiques célestç^,. desi parfums inconnus 
jusqu'à présent aux enfants des hommes ^ .deç^ 
beautés chaque jour plus séduisanti^s^ des forces 
renaissant avec les désirs^ une santé inaltérable ; 
enfin tout ce qui petft rendre l'homme Tégal d'un 
dieu. . 

Les nations seront divisées en quatre peuples : 
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ies Infidèles, les chrétiens, les juifs et les croyants. 
Les Méiualis et les Ânsariens seront avec les chré- 
tiens,, les Juifs confondus avec les musulmans. 

Les infiidèles à ce Dieu auront au cou et aus 
oreilles un cercle en plomb qui les tourmentera 
horriblement du froid en hiver et du chaud en été. 
Four marque d'ignominie , ils porteront im long 
bonnet pointu de poil de porc^ qui aura en longueur 
la moitié de leur corps. 

Tous les prophètes qui ont paru, tels c^vCAdanij 
îioéj Abraham, Moïse, Jésus, Mohammed, etc., 
n'ont eu tous qu'un même esprit transmigré en dîf-^ 
férents corps de l'un à l'autre. 

Adam le rebelle fut Ebïis ou plutôt Itaroth, fils 
de Turmah; il refusa un jour d'obéir aux ordres 
d'Itamsij et Tesprit de Dieu le chassa du paradis. 
Itamsi s'est montré sept fois aux hommes depuis 
Adam. Il fut A\hoTà Chatanaî, pour sa première 
personnification. Sous Noé, ce fut Pjihagore^ du 
temps d'Abraham, il s'appelait David (i?aowrf; j sous 
Issa (Jésus-Christ), il devint le vrai messie dans 
là personne d'Eléazar. Sous Mohammed^Ehn-^el-* 
Mottaleb, Itamsi se fit voir aux hommes, comme 
s'il eût été Soleyman-eUFarsi (Salomon le Persan). 
Enfi,n du temps de Seïd, il revêtit la personnification 
de Saléh. 

Les prophètes (ou vrais et purs itédoubs) sont 
maintenant cinq : c'étaient les cinq vizirs d'Itamsij 
ils se nommaient Ismaël, Itanzé, Mouhammed, 
Abou-el^Kefr (Père du plaisir), et Behaiddin. Ces 
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cinq ilédoubs sont encore les cinq vierges sages qui 
ont conservé l'huile dans leurs lampes. Des autres 
itédoubs on prophètes de rang inférieur, il y en a 
deux cents qui ont dit la vérité; mais il y a des ité- 
dpubs ignorants, de faux itédoubs au nombre de 
vifigf:-8ix» parmi lesquels il faut compter EbU^ (Sa-? 
tan), avec ses femmes cl ses enfahts, Mohammed, 
Âli et ses enfants, et enfin les douze imans des Mé- 
tualis. II y a, en outre, trois itédoubs invisibles^ purs 
esprits qui n'apparaissent qu'au commandeitient 
d'Ilamsi, chef suprême de tous les temps. Ces trois 
prophètes sont Anna^ Murk et Matta (Jean, Marc 
et Matthieu), ou leur manifestation dans la véritéy 
la çondfMte eilà parole , qui se montrèrent à la venue 
du Messie. Ils avaient déjà eu prédédemmentunc 
autre manifestation sous les noms et les personnages 
A'El'Mohocda r , Mahdoûn - Ebn - eZ - Gassin et 
j4ba-der-el-Faoui. Enfin, à l'époque d'Itamsi, 
c'étaient encoie les mêmes qulsmaël, Mohawr- 
med-el-Kelmed et AU-^Behaiddui. 

On reconnaît que quelques-uns de ces incom*- 
préhensibles dogmes des Druses ont été puisés dans 
la doctrine des karmathes, singulière secte, ainsi 
nommée de l'imposteur qui la prêcha l'an 278 de 
l'hégire et 891 de Jésus-Christ. Les karmathes por- 
tèrent une rude atteinte au mahométisme; ils ne 
voulaient voir dans les préceptes les plus formels de 
la loi du prophète que des allégories. C'est ainsi que 
la /7nér6, répétée chez eux cinquante fois par jour au 
lieu de cinq, n'était que le symbole de l'obéissance 
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absolue et sans bornes due au chef de ta secte. Le 
jeûne était de même le symbole du silence que cha- 
que karmaihe devait garder inviolablement sur sa 
doctrine. Le précepte qui défend l'adultère éla[it en- 
core la figure symbolique d'un dévouement et d'une 
fidélité à toute épreuve au chef de cette singulière 
croyance. 

II y aurait encore de longs chapitres à écrire sur 
la religion des Druses, religion toute mystérieuse et, 
pour mieux dire^ extravagante. Mais, répondent les 
plus instruits d'entre les ackalsy il y a un sens pro- 
fond sous ce mysticisme, qu'il n'est donné qu'à 
quelques élus de comprendre , et la foi dul Dt^se ëst 
la pli£spure clés croyances sous le soleil. 

L'étymologie du nom Druse est étrange. Ifamzi^ 
Ben-Ahmed^ disent lès ackals, après être devenu 
la manifestation du Dieu Biam-Allàh^ réunissait 
fort souvent ses disciples pour les rendre savants 
dans sa doptrine : il avait l'habitude de * leur 
demander s'ils faisaient de rapides progrès en 
science et en sagesse; mais les disciples répondaient 
toujours humblement qu'ils n'étaient encore que 
mutU'daressins (commençants, étudiants). Lors-«- 
qu'ils furent devenus savants, Itamsi, dans un mo-^ 
ment d'enthousiasme, s'écria un jour : Non, vous 
n'êtes plus maintenant muta-daressins (^^^r^^), 
mais bien muta-darezins ( (jijj^^^ ou brodé); 
car vous êtes brodés de sciences et l'esprit est 
entré en vous comme le fil dans l'étoffe. Puis 
il les dispersa pour enseigner ses doctrines; et, 



-^ 230 — 

dàs ce jour^ ceux-*ci tinrent à honneur de s'a(H- 
peier toujours Darezins. Telle est Tétyâiologîè 
que les Druses assignent à leur nom, et qui parait la 
plus probable. Drusin est le même mot que dar- 
rezin , seulement il est un peu altéré ; et rhislorien 
arabe Elmacin n'appelle jamais autrement ce peu^ 
pie que les Darazes^ ce qui s'accorde entièrûmeiit 
avec cette explication. 

Les Druses ont des signes dé reconnaissiii^ce qui 
tiennent beaucoup des formes maçonniques* Les ini- 
tiés se reconnaissent partout. Lorsque deux Dru^s 
se rencontrent, et qu'à certains signes ils se recon- 
naissent miutuellemeni pour ackals^ ils doivent, 
pour mieux s'en assurer, faire la reconnaissance 
religieuse prescrite par leur loi. 

L'un d'eux demande à l'autre : « Connais^tu dans 
H ton pays une plante particulière et boiihe entre 
(c toutes? — Qui > je la connais; c'est la plante Ah 
H ediledj y » répond leDruse interrogé. A une se- 
conde demande sur le lieu où croît cette herbe mer- 
veilleuse, il répond encore : « Elle ne croît que dans 
u les cœurs des fidèles Druses, qui croient à l'unité 
« du Dieu Itakim^Bi^jimru » L'éprfeuve n'est pas 
encore complète; ils se reconnaissent bien pour 
fidèles et initiés, mais se serrant les mains, l'un de 
la gauche, l'autre de la droite, ils murmurent les 
noms des cinq prophètes ou itédoubs, deux ou trots 
autres mots inintelligibles pour d'autres que pour 
eux, s'ils sont avancés dans les grades des ackals; 
puis enfin se saluent, la main sur la poitrine. 
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Cetlè plante niy&lérieuse, qu'ils afkpeUeal aMI^^ 
et le» antres Arabes cuseuth, el qu'ils entoiurdât 
d*un respect sàcréf esl- une petitie plante grimpame 
à fleurs 'bleues nommée c//jc^/^'(ciuaf^to repens ou 
cuscttta minor) (1) ; elle leur sei^t lie aymbole de.fni 
et d'union; et c*est en même tdnips un -gatger d'esfîié^ 
rance let de bonheur. Un petit faisceau de cetle herbe 
divine aurmotitè toujours leurr drapeaux ;-- «m râ^ 
meau ebt sulpendu a l'intérieur de la |)erté dé leurs 
khaluës/etquelques graines et fleurs dessëebéessottt 
rdigieusement portées dans une petUe b^te^îd'ar^ 
gent en forme d'œuf, suspendue air coti de ieitrB 
femmes ocelots. "' • •'■ 

Leà Syriens -assurent qu'au levé* du soleil» les 
Druses ackals sont toujours' levés et^debout^ii'mi^i- 
ment'OÙ son disque paraîtra FhoHsCAii qu^il$ s'i^-- 
earteut al6rs^quelques instants sous divers préte^Uas^ 
et se "prosternent devaiit le soieib'IeVaàty en -tenafil: 
devant eux le horse ou- pierre» noire : je qe ^lesr^ ai 'jaf 
mais vus dans cette posture. 

Dans aucune nation on ne trouverait, je crois, 
comme chez les Druses, une foi aussi vive dans les 
amulettes (iiedjabs); ils en possèdent un grand 
nombre, et ils mettent, dans la vertu de ces talis- 
mans, une confiance si entière, qu'armés d'un ited-^ 

(1) Il parait que cette plante a toujours été en vénération en Syrie, 
Elle fut décrite par Pline sous le nom de cassyta ou cadylas de 
Syrie, Kaœvèa, des Grecs. 

PUNE, lib. 16, cap. 44. Thëophraste, CQtis., lib. 2, cap. 23. 

Miledj en arabe ^JLi^t 
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jùb^ au mîKeu des combals et soos le feu le plus ter^ 
rible, leur courage naturel est souvent poussé jus- 
qu'à une témérité inouïe. Les plus aisés d'entre eux 
portent des anneaux prétendus enchantés par la 
vertu du nom de Salomon. On appelle ces anneaux 
kdtem sulejrmani; ils servent en même temps de 
cachet sur le revers de la pierre gravée; les plus or-i- 
dinaires' sont d'argent avec un chaton en pien*e 
noire à deux faces : sur Tune d'elles est écrit le nom 
du possesseur y et sur l'autre sont gravés des signes 
magiques, des étoiles/ des constellations et des 
figures bizarres. 

J'ai vécu longtemps au milieu des Druses^ lorside 
la pacification du Hauran et le pardon accordé aux 
révoltés après la terrible insurrection de ce peuple 
«n 1 837 et 1 838. Je n'ai eu qu'à me louer de mes 
rapports avec cette race d'hommes^ si forte, si cou- 
rageuse et û fiére, mais néanmoins douce, hospi- 
talière et pleine d'égards envers les étrangers. 
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CHAPITRE XVII 



MëtUAllB. 



Vengeauce de Djezzar. — Ruine des Métoaiis. — Femmes et mœurs. 
— Bouche de corail^ visage de pleine lune. -^ Une nuit d'un 
iman. — La succession du prophète. — Supplice d'une planche.— r 
ffadjaj. — Porte de Damas. — La fille aux yeux noirs. — Bal- 
el'Salam. — Un brigand métuali en 1839. — Émir Tangiar. 

Les Mctualis ou Motualis sont sectateurs d*Ali, 
comme les Turcs d*Omar; mais il y a un cachet tout 
particulier d'originalité dans cette secte des Mé- 
tualis de Syrie, petite nation assez peu connue en 
Europe, et qui diffère aujourd'hui essentiellement 
dans sa religion et ses mœurs des autres sectateurs 
d'Ali. J'en raconterai ce que j'ai puisé aux sources, 
c'est-à-dire auprès des plus âgés d'entre eux, qui se 
font un plaisir d'expliquer les vieux livres qui par* 
lent de leur ancienne puissance* Leur histoire se 
rattache, depuis quelques siècles, à celle de la Syrie, 
et il n'y a peut-être pas une ville , un village, un ha- 
meau dans ce pays, sur lesquels les Métualis ne 
racontent quelque légendeou quelque anccdocte inté- 
ressante.. Ce que j'en dirai, quoique tiré en grande 
partie de leurs livres, est^ans importance historique, 
car les dates manquent le plus sauvent. J éprouva i§ 
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un charme indéfinissable en entendant deux vieux 
Métualis à barbe blanche raconter leur ancienne 
gloire y la puissance de leurs ancêtres en Syrie et 
leurs guerres d'autrefois ; puis, les larmes aux yeux*, 
parler de leur abjection présente, des persécutions 
qu'ils souffrirent sous le terrible Djezzar, et enfin de 
la ruine de leur nation. 

Quelques années avant les guerres civiles suscitées 
par Omar-el-Daher, dans le siècle dernier, les Mé- 
âtialis étaient encore nombeus et forts en Svrie, et 
leur popiilat ion ail moitis'dbublë de ce qui en-reste 
aujourd'hui. Ils se gouvernaient alors eux-mêmes 
par l'autorité de leurs macaîehs ou chefs de district. 
Lorsque les troubles civils du temps dû -cheik 
(tear-él-D^her furent apaisés, cette petite natipn, 
^l'avait déjà beaucoup souffert, se remettait à pQÎae 
de ses pertes, lorsque survint la terrible dominaitioa 
>d-Ahnled«-Djezz^rpt>ur consommer sa r^ine. 

Les vexaitiona dé ce pacha d'Aci*e ayant long- 
temps et dur^nent pesé- sur eu^^ ila prirent enfin 
le^ armes pour se défendre]; dans les prçmiÊ(rs temps, 
ils réussirent à l>attre> dans chaque ren^ntre^ les 
troupes dé Djezfear et à s'emparer do plusieurs fei*- 
teresses iiâportantes^ bâties dans le Belad^Bichâtraj 
comme des nids d'aigle, au sommet de roches escar- 
pées. Le rusé pàcha, voyant qu'il ne pouvait vaincre 
ses ennetnis par la force seule, réussit à semer la 
division parmi eux en corrompant quelques chefs 
à foi*ce d'or et de promesses^ Bientôt il «'y eut plus 
d'ensemble dans les opérations; les traîtres étaient 
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en Gorrespcmdatice avec Djezzar et Taverlissaiettl 
de tout ce quï se décidait. Le paehà ne tarda, paa à 
reprendre le dessus;" il poussa vigoureusement les 
révoltés, faisant empaléi" cëuk qui lui' tombaient 
entre les mains ; il fit bientôt le siège de la fortèrbs^ 
remarquable^ de Nubatié- avec 7,000 hommes et 
trois pièces de ba non. Quelques èenUiines de Métualis 
s'y ^^i®"^*^ renfermés et défendaient avec acharhë- 
ment cette position importante qui domine le pays"} 
la situation de^^ette forteresse fat extraordinaire et 
singulièrement romantique; bâtie pendant lesci^oi- 
sades^ sur un mamelon qui s'élève en rampe escar- 
pée vers Touest , dlé surplombe à pic de tous les 
autres côtés le fleuve de la Casmieh, ou anoieA 
Léontès, à une haut<eur de plus de 900 {ûedà. 
Quelques blocs de pierre roulés sur le seul côté^prati^ 
cable empêcheraient une armée entière de s'appro- 
cher. Ce fut aussi ce moyen qu'employèrent lés 
assiégés; mais les traîtres qui se trouvaiient parmi 
eux indiquèrent à Djezzar une espéùe de chemin 
souterrain qui conduisait sous la porte du foi^t et 
que les assiégés avaient muré. 

Djezzar y fit transporter, pendant la nuit, deux 
pièces de canon qui tirèrent quelques coups dans la ca- 
verne. Le retentissement de ces détonations répétée» 
par tous les échos des roches fut si profond et si e^ 
froyable, que les Métualis crurent que le pacha faisait 
sauter, avec des mines, le rocher tout entier. Épou- 
vantés, à l'idée qu'ils allaient être ensevelissons les 
décombres de la forteresse , ils se rendirent à Dlezzai" 
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en lui demaadant seulement la vie sauve; mais le 
paeha^ irrité, n*en fit pas moins trancher la tête au 
plus grand nombre; et, par un acte tout à la fois 
d'avarice et de perGde justice, il se donna le plaisir 
de faire précipiter sous ses yeux, de rocher en ro- 
cher, dans les gouffres de la Casmieh, les traîtres 
qui lui avaient fait prendre la place. La prise 
des for! s de Nabatié et à' el^Chekif ini le dernier 
coup porté aux Métualis; ils se dispersèrent, et le 
pacha d'Acre les fit traquer comme des bêtes fouves. 

Tous ceux dont on put se saisir furent empalés 
aux portes d'Acre ou de Seyde ; la plus^rande 
partie de leurs biens fut confisquée , et l'autorité de 
leurs gouverneurs ou macaïehs fut dés lors abolie. 
La vengeance du pacha dispersa les Métualis en 
grand nombre, anéantit leurs privilèges consacrés 
par le temps et détruisit ainsi pour toujours Tin- 
fluence qu'ils commençaient à acquérir et qui, après 
celle dés Druses, était la plus puissante parmi les 
populations du pays. 

Cette secte ne compte maintenant pas plus de 40 à 
43,000 âmes , qui habitent , mêlées aux chrétiens 
deux cents à deux cent cinquante villages dans la 
partie sud et vers les derniers embranchements du 
Liban. Mille ou douze cents familles occupent BaaU 
beck et ses environs, tels que les villages de Fichée 
Bas-ei-Aïn , etc., dans les délicieuses gorges de 
l'anti-Liban. 

Les principaux villages des Métualis sont Sasa, 
Cinaiaj Carnes^ Lubia-Afaiy Daharié^ Megaire, 
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dans le Djebel- el-Ménaitre, Belnd-Gebail, tout la 
district appelé Clim-^l'-TeJhàhh (pays des pommes),; 
excepté quelques chrétiens mêlés parmi eux, sont 
peuplés par des Métualis, ainsi que Belad-Bichardy 
CUm-^el-Ciumar y Gebahh^ Djebel^Bichan et J5e- 
lad-el'Chekifé 

Les Métualis sont braves et. courageux, moins> 
pourtant que les Druses. Ce qui les distingue sur-^. 
tout, c'est une libéralité prodigue et l'exercice con- 
stant d'une généreuse hospitalité envers les étran- 
gers. Ils laissent rarement entrer dans leurs 
maisons un individu d'une.autre religion, deci^ainte 
de se souiller^ Si une personne étrangère à la secte 
des Métualis touche à un vase ou tout autre objet 
qui leur appartienne, cet objet, devenu impur par 
ce contact, doit être brisé ou purifié par le feu ou 
l'eau courante. Pour exercer Thospitalité sans se 
souiller, les Métualis ont, dans chacun de leurs 
villages, des maisons pour les étrangers voyageurs, 
qu'ils appellent mensouls : ceux-ci y sont traités 
avec la plus grande générosité et tout à fait gratui- 
tement> eux, leurs gens et leurs animaux. Ce qu'il y, 
a de plus étonnant dans ce préjugé des Métualis > 
c'est que, continuellement en contact avec des étran-; 
gers de religion différente, ils ne croient point en 
recevoir de souillure hors de chez eux; au con- 
traire, ils mangent, dorment et fument avec des 
Druses, des musulmans ou des chrétiens. Ce n'est 
que la présence d'un étranger à l'intérieur de léiir 
maison ou même sur le seuil de leur porte qui 



— 238 — 

rend louté Ik>c]iaisbn'impur6. Les Mëtuatjssoht, en 
général, 'Chei eux, d^une malpropreté èxc^^sîre. . 

lis ont la liberté d'épouser quatre femmes légtr« 
times et d'entretenir autant de concubines qu'ils 
en peuvent nourrir; leur mariage se fait à peu près 
sans cérémonies, et, contrairement à Tusage près-* 
que général de l'Orient , les deux époux se connais- 
sent le plus souvent avant de se marier, he fakijf 
espèce de juge , de maire et d'écrivain public , sert 
d'entremetteur entre les parties, qui le chargent 
chacune en particulier de conclure le mariage. 
Muni de ces pouvoirs, il court alternativement chez 
l'homme et la fille, jusqu'à ce qu'il ait réussi à 
•contenter tout le monde et à décider la chose; alors 
encore il officie tout à la fois comme prêtre, juge et 
notaire, dresse le contrat de douaire (tnahr) et lie 
les deux parties en leur adressant, les mains éCen-* 
dues sur leurs tètes, quelques paroles sacramen- 
telles accompagnées d'une permutation singulière 
de mots, qui exige une grande vivacité dans la lan- 
gue (1) : s'il réussit à les prononcer sans hésitatio» 
ou sans se tromper, le mariage sera heureux et les 
époux auront beaucoup d'enfants; si^ au contraire, 
il balbutie ou commet quelque erreur, le faki an-i» 
nonce alors aux nouveaux mariés qu'ils auront à 



s 



(1) 1<» Le fâki se rendant chez les futurs époux. 



2** Consécration du mariage 

f^ ij{^ ijiià v3 sjXjisP^M^ sjX^ s^j'^ ^-^^^ 
Permutation successive des trois verbes. 
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su{)porter des 43hdgrin8 et* des malheurs. Quant êlux 
paroles sacramentelles ^ elles sont presque intradui* 
sibles dans notre langue , qui se prête difficilement 
à la liberté de langage de TOrient. 

Les femmesmélualieSy en général» ont une fort 
belle, taille, des yeux noirs , de grandes figures bru-* 
nés remplies de vivacité et d^expressjon^ et d'épaisses 
tresses de cheveux noirs* Violemment portées au 
plaisir, elles ont peu de retenue lorsqu'elles peuvent 
tromper la surveillance de leurs maîtres et de leurs 
maris. Pour plaire à ces derniers et paraître plus 
belles à leurs yeux, elles usent de mille moyens, afin 
de développer leur gorge, qu'elles ont (putes très- 
belle. Ces femmes cependant sont peu attrayantes, 
car la propreté n'est pas une qualité bien appréciée 
chcZ' les Métualis; hors de che^ elleis, elles opt tou- 
jours la figure- entièrement voilée : il n'en est point 
ainsi du reste du corps, et, quand elles travaillent À 
la campagne V elles sont ordinairement fort peu vè^ 
t(Ues. Si- alors elles aperçoivent un chrétien ou nn 
Tui?c, elles se courbent le, visage contre terre, en 
relevant sur la tête leur simple djubé ou robe de 
toile, pour mieux se voiler, .et laissant, à découvert 
et sans honte , le reste du corps. Il semble que la 
pudeur, ainsi que la beauté , soit toute convention^ 
nelle et soumise à des régies variables. Dans la 
hante Egypte, en remontant le Nil, au-dessu$ de 
Sciout, on voit les femmes égyptiennes se baigner 
dans le fleuve et courir sur les rives dans un état de 
nudité complet ; mais, si une barque vient à passer 
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ou siellen rencontrent un homme, elles s'aecroupis- 
6ent en se cachant le visage avec les mains : car pour 
elles la pudeur consiste surtout à soustraire leur 
figure aux yeux des hommes. La beauté est sujette 
aux mêmes erreurs ou plutôt au& mêmes conven- 
tions. Ainsi les Métualis, entre tous les Orienfaux , 
aiment beaucoup un embonpoint excessif chez les 
femmes : c'est pour eux le type de la beauté par ex- 
cellence. Dans son langage figuré, un Métuali dira 
d'une femme qu'il aime et qu'il trouve admirable- 
ment belle : Uâme de mon âme a des yeux noirs 
comme la gazelle; sa bouche est une branche de 
corail; sa peauj un vase de lait; et son visage j une 
pleine lune. 

Les M étualis peuvent répudier leurs femmes, mais 
ils ne peuvent plus reprendre celles qu'ils ont ré- 
pudiées. Il n'est permis à la femme renvoyée de se 
remarier avec un autre homme qu'après un terme 
de trois mois et dix jours; sa nourriture et son en-^ 
tr^tien sont pendant ce temps à la charge du mari, 
qui ne lui fait aucune pension s'il n'en a point eu 
d'enfants : il lui paye seulement le douaire convenu • 
Une veuve ne peut également se remarier avant 
quatre mois et dix jours; les héritiers ou les 
enfants du mort lui doivent l'entretien pendant le 
terme du veuvage. C'est dans ce cas encore le faki; 
remplissant les fonctions de juge, qui détermine la 
somme à allouer à la veuve ou à la femme répudiée : 
cette somme, qui doit toujours être fixée d'après la 
fortune supposée du mari, s'appelle nakat^el^dde , 
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dépense du terme; Une femme métualie que son mari 
a quittée pour voyager ne peut se remarier qu'après 
avoir acquis La certitude de sa mort, contrairement 
à la loi musulmane y qui permet à une femme de se 
rémarier lorsqu'elle ne reçoit de son mari ni nou<- 
vëlles^ ni secours pendant trois ans et trois mois. 

Au reste» la répudiation n'a ordinairement lieu, 
ché2 les Métualis, qu'après certitude d'infidélité de 
la femme : le mari doit, au préalable^ la prouver au 
Juki. Alors celui-ci prononce la séparation entre les 
deux époux : la femme ne peut, dans aucun cas ot 
sous aucun prétexte, la solliciter* 

Les Métualis ont encore Une autre espèce de 
mariage temporaire > qu'ils appellent jguog-e/»mo/A 
(mariage de jouissance). Il est permis à tout homme 
• éloigné de sa famille ou en voyage de le contracter 
avec une fille , une veuve ou une femme répudiée. 
Le mariage ne dure qu'un certain temps convenu , 
et sous la promesse d'une somme, en guise de dot, 
fixée de gré à gré : la femme en supporte toutes les 
conséquences. Une telle clause n'eSt point étonnante 
en Orient, où les enfants sont toujoui's la joie de la 
mère et souvent la source de son bien-être : la vie, 
d'ailleurs, y est facile et les besoins peu nombreux. 

Le/aki et deux témoins sotit nécessaires pour ce 
singulier ccmtrat. Les époux se donnent réciproque*- 
ment une bouteille de verre ^ symbole peut-être de 
la fragilité de cette union. A l'expiration du temps 
fixé, on brise les deux bouteilles, et le mariage est 
rompu. Si tous deux consentent librement à le pro*- 

s 

Syrie. 16 
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iongeir, on garde les bouteilles; mai$> Ai» ce iiiot 
ment, l'homme et la femme ont le droit de rompre 
Tassociation aussitôt qu'elle ne leur convient plus;. 
Les Mëtualis peuvent se marier ainsi partxmt où ils 
se trouvent; comme ils ont toujours des anecdotes 
fort ingénieilses pour justifier chacune de leurs ha- 
bitudes et de leurs coutumes , voici ce qu'ils racon- 
tent sur l'origine de ce mariage de jouissance ; 
te Cette coutume, disenl-ils, est fort respectable, 
« car elle vient de Timan Ali. Ce saint prophète 
w avait une expression favorite : « Le célibat est 
« l'enfer. » répétait-il souvent (dans un langage 
H trop expressif pour être traduit dans notre lian- 
w gue). Bissât el azeb meinar djahanem ouah- 
€ oukan leila ouaccta , 'i^>^\j aU ^I^ Jj u^ 
(^ jU ^ w>)fi ^\ iUv; et l'iman était fidèle à sa 
Si doctrine. Mais Omar-Ebn-el-Kotab voulut un 
If jour le tenter, et pour une fois le faire manquer 
« à ses principes. Pour cela il invita l'iman Ali à 
a une conférence > fit servir le r^pas fort tard dans 
« la soirée et suscita à Ali divers obstacles , pour 
i( l'empêcher de retourner à sa tente, qui était fcM't 
ii élo%née, espérant ainsi le tromper et lui faire 
fi oublier son proverbe. Mais dans la nuit Ali^ qui 
•ir> avait l'esprit de Dieu, se leva doucement, alla 
« entr 'ouvrir la toile de la tente voisine de celle 
« d'Omar, et il réussit à persuader à la sœur de 
%i .œliii-cide venir partager sa couche. Le opalin, 
« Oman-Ebn-^l-Kotab se leva joyeux et moqueur, 
« et vint, en raillant, demander à Ali des nouvelles 
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« de s(m célibat de la nuit. Tu té trompes/ de par' 
«r le prophète 9 réfiondit l'iman t demande plutôt à 
H ta sœur. Omar, furieux et rougissant dé honte ^ 
« porta aussitôt la main à son kandjar, pour aller 
(c égorger sa sœur ; mais le prophète Ali l'arrêta par 
or le bras, en lui disant : Tu né saurais faire mourir 
H ta sœur; elle est maintenant mon épouse, et porte 
M dans son sein un fruit précieux, qui sera sur*-- 
tir nommé Abhas et deviendra le chef d'une illustre 
u et glorieuse famille de califes. En effet, l'enfant 
« qui vint au monde fut le chef de la grande dynas- 
« tie des califes abassides, et notre prophète institua 
ti dès lors le mariage appelé zuog^^mota^ pour là 
(c commodité de ceux qui se trouveraient , comme 
r« lui, éloignés de leurs familles. » 

Cette anecdote des Mètualis sur l'origine de cette 
illustre dynastie, qui donna trente-sept califes, ne 
s'accorde guère avec l'histoire de cette famille écrite 
par lés historiens arabes. D'après eux, au contraire, 
le premier des califes abassides était Abou-elrAbbcis* 
Sajdhy arrière-petit-fils ^Abbas^ oncle du grand 
prophète Mohammed (1); le second fut le célèbre 
Abou^Giafar-^el-Mansour, On pourra remarquer 
que dans leurs histoires favorites les Mètualis sem-* 
blent s'écarter quelquefois de la vérité historique. 

Les Mètualis ne boivent jamais que dans des pots 
de terre à bec et ne se servent point des vases à 



(i) Abou-ei-Abbas était fils de Mohammed, qui était fila d^Ali, et 
ce dernier petit-fils d'Abbas, Tonde dn prophète. 
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forme élégante usités en Syrie pour y faire rafraidiir 
l'eau par l'évaporation (comme les alcàrrazas des 
Espagnols, ou vases hjrdrocérames) : la raison qu'ils 
en donnent est des pins singulières; Teau, disent* 
ils, en s'échappant par les petits trous de ces vases, 
fait un bruit qui imite le nom è^Ahoubeker^ nom 
qui leur est en horreur. C'est par la même raison 
qu'ils évitent; autant que possible, de prononcer le 
mot abouy père : ils se servent ordinairement du 
tnot turc haha^ pour ne point prononcer ces deux 
syllabes^ qui commencent un nom infâme pour eux. 
Les Métualis ont toujours des gouverneurs appe-* 
lés Jftacaïeh^ .puissants autrefois, ils régissaient 
leurs gêné avec toute Taulorité des émirs, et payaient 
le tribut aux pachas d'Acre ; mais les macaïehs ne 
sont plus que de simples chefs de village, sans 
pouvoir. 

Hors de chez eux, les Métualis observent plusieurs 
des pratiques extérieures des musulmans. Leurs 
docteurs ou prêtres sont appelés aiummats ou pre- 
miers docteurs. Ils reconnaissent douze imans pour 
fondateurs de leur religion . Le premier est Ali , et 
les autres, ses descendants jusqu'à la onzième gêné* 
ration. Ces imans sont surnommés, par eux, les 
douze docteurs de l'univers. Tous les Métualis e^ 
pèrent , dans des temps prochains , la venue du 
mouhdi (guide) de la race d'Ali. 

w Ce messie ou mouhdi dominera le monde en- 
» tier , il mettra cruellement à mort tous ceux qui 
>) Tauront nié; puis il glorifiera les siens et fera le 
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» jogemeiH de Dieu dans la terre du sanctuaire. » 
Le messie qu'ils attendent , ainsi que plusieurs 
Persans, est Mohammed-el-Mehdy (ou Moûhdi), le 
douzième et le dernier de leurs imans, qui disparut 
tout à coup, disent-ils y après avoir livré bataille^ 
près de Karbela , au calife de Babylone. Les Turcs 
disent , au contraire , que cet iman fut tué dans le 
combat, et que Ion reconnut son cadavre sur le 
champ de bataille. Mais, dans la croyance desMé^ 
tualis et d'un certain nombre de persans, il fut en- 
levé soudainement et transporté en Arabie , où il 
reparaîtra un jour victorieux et triomphant , pour 
rétablir sur le trône la race des imans et tuer tous 
les imposteurs qui ne l'auront pas reconnu. Les 
Métualis appellent encore ce messie Sakab^Zaman 
(le maître du temps), parce qu'il n'est point mort, 
qu'il dispose du temps et l'arrête à son gré , jusqu'à 
ce que le moment soit venu de se faire reconnaiti^ 
comme le vicaire de Mohammed. 

Chez les Métualis de l'Ârack, Ton lient toujours 
de magnifiques chevaux sellés et harnachés pour 
son retour. Personne ne monte ces coursiers , qui 
sont un objet de vénération pour les individus 
de la secte. Plusieurs Métualis donnent une partie 
de leur argent, qui doit être tenu en réserve pour 
Tamvée du mouhdi^ 

Il a toujours existé un éloignement très-prononcé 
entre les musulmans , qu'on appelle ahl-assonehs 
( hommes de la loi de Mohammed) et les Métualis , 
nommés, par opposition^ ahl-el-cichkas (hommes de 
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secte hérélkjue). Qa> connaît entore o^ -^m^ers 
aous le nom à'arafads (les i^jetants), paras qii'ils 
^jettent la succession A'jiboubeker.eià^Omar.uxi 
califat. Mais les Métualis se font honneur de cette 

r 

dernière qualification , parce qu'ils refusent^ disent^ 
ils y d'accepter la fausse loi et i'inipie successioD 
d'Aboubeker. 

La même haine existe encore entre eux et toiales 
les autres populations de la Syrie, chrétienne > 
druse, etc. 

Le sehisme des Métualis se raconte diversement. 
Ils ne sont point eux*- mêmes toujours d'accord à ce 
«ijet. 

Lorsque le prophète Mohammed se vit sur le point 
de mourir (lan 1 1 de l'hégire et de J. C. 632), il fit 
appeler ses disciples, et leur déclara qu'un ange kii 
étant apparu , afin de désigner son successeur^ lui 
arait ordonné de choisir, pour défenseur de la foi, 
son gendre, Ali y qui avait épousé sa fille Fatiméy 
parce qu'Ali était allié à sa famille et qu'il était 
rempli de sainteté. Le prophète mourut peu après 
avoir prononcé ces paroles. Mais Jboubeker, beau- 
père de Mohammed, qui avait beaucoup d'influence 
sur les docteurs de la loi et sur les officiers de l'ar- 
mée, se fit élire pour son successeur» contre la vo- 
lonté même du prophète. Il fut appuyé vivement 
par Omar et Otkman j qui avaient l'espoir de lui 
succéder plus tard, car Aboubeker était fort vieux. 
AU y frustré de ses espérances, se retira en Arabie. 
Omar succéda à Aboubeker et Othman à Omar. A la 
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prophète, fil vajoir ses droUjs, ies armes khm^^iB^^^ 
fut reoQOBiJ calife par un graind nombre »dt) fiçor* 
vince^^ Mais beaucoup d'auM^es suivirent le^piEirU d^ 
d«âceii4an^;i des premîei*s c^Ufes. 

D'autres Métualis^ sur la foi d'un vieux livre, r^r 
cQpteat aulremeot rbisloire de la âuecessiou d'AU; 
niais , en général , ils se gardent d'adopter çintière- 
ment celte version, quoique ayant une profonde .vé- 
nératipu pour le manuscrit. 

D'après ce livre, quand le prophétie Mohammed fut 
au Ut de mort, ses disciples se rassemblèrent autour 
de lui. y^li avait épousé sa fille aÎBée Fatima. Âbou- 
beker, Omar et Osman se réunirent à lui, et i|s 
tinrent conseil. D'un commun accord^ ils choisirent 
Ali, paur aller demander à son beau-père lequel 
d'entre eux devait lui succéder après sa mort; mais 
l'iman Ali se récusa et ne voulut point remplir 
cette pénible commission. On envoya alors Osman-. 
Ebn-Hojan , qui demanda au prophète niourant le- 
quel d'entre eux devait être son successeuf . C'est 
Ahouheker^ répondit le mourant, et après lui Omar^ 
Ehn-el-Kotap. Il se tul j et Osman vin| rapporter 
ces réponses. Ali le renvoya une seconde fois au- 
près du prophète, pour savoir qui devait succéder à 
Omar. C'est celui qui demande, dit Mohammed; puis 
il détourna la tête et expira peu après. Il y eut plus 
tard grande discussion pour savoir si c'était Osman 
ou Ali qui avait demandé, et l'on ne put s'entendre 
ni expliquer cette difficulté. 
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Après la mort du prophète, Aboubekei* lui -suooéda^ 
puis ensuite Omar. A fH*ès celui-ci ^ Ali ei Osoian 
eurent chacun leurs partisans et régnèrent en 
différents lieux» Ali se rendit maître de la ville de 
Goufi^ dans l'Arakhein (Hedjaj); il devint extrême- 
ment puissant , et ses soldats ou sectateurs furent 
tnutuaUs y c'est-à-dire soldats d'Ali , dominateurs 
avec Ali (du verbe ioala, dominer) (1). 

Les Turcs les appelèrent, plus tard, uzutbaschs^ 
ou tètes rouges 9 par opposition à jesiUbaschsy ou 
têtes vertes, des sectateurs A' Omar. Ali avait fait 
placer, à tous ses partisans , un morceau d'étofife 
rouge sur le turban, en signe de reconnaissance 
dans les combats. 

Le premier apôtre de la secte des Métualis, qui 
\\\ï\ s'établir en Syrie, ïni jébou-Abdallah-Moham-' 
medf appelé el Cheidel ewel ^ ou le premier martyr» 
Il était parti de TArack avec son compagnon^ Abou- 
dar-el-Arakii^j et quelques autres disciples. Abou- 
Abdallah-Mohammed tirait son origine de la tribu 
arabe des Beni-Sabas. Il s'établit d'abord avec ses 
compagnons à Djezin (à 9 lieues de Seyda) ; après y 
avoir prêché et fait nombre de prosélytes , il descen-ç 
dit de Djezin pour aller prêcher à Sarfend (an-, 
cienne Sarepta), et fut bientôt suivi d'un concours si 
nombreux de disciples, qu'il put faire construire 
à Djezin sept grandes mosquées, dont trois existent 

(1) Étyraologie J,y Jxi ^'^-^ 

(2) Cet Aboudar n'est point celui qui fut Tarai du prophète. 
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encore. li était avee son disciple jâboudar^.lt dief 
de la rdigion d'Ali en Syrie. Mais bientôt les doc* 
teurs musulmans de Damas , irrités et jaloux de 
ses progrés , l'invitèrent à venir prêcher dans cette 
ville et à y soutenir une thèse contre eux. jébour- 
Abdallah s'y rendit en toute confiance, soutint sa 
doctrine et défendit chaudemeqt la succession d'Ali ; 
mais les docteurs firent tant par leurs intrigues , 
qu'ils réussirent à soulever la populace contre lui 
et à le faire condamner, comme impie , infidèle et 
blasphémateur, à ét:re brûlé vif. Abou-'Abdallah^ 
Mohammed f après avoir été enveloppé d'une toile 
goudronnée et huilée, fut lié à une planche sèche , 
et brûlé ainsi à petit feu. Chai^ue année, depuis 
cette époque, le second jour du retour de la Mecque, 
de la caravane des hadjis ou pèlerins, Ton enveloppe 
une planche de toile goudronnée, et la populace la 
brûle dans la rue , en vociférant des imprécations 
contre la famille d'Ali , et en criant à tue-tête : 
Que Dieu brûle la planche et maudisse les secta" 
teurs dAU. Allah y arac el Kasba ! Allah jr alan 
cl Arafad ! ! 

Mohammed-AboU' Abdallah eut un descendant 
du même nom que lui, qui fut également mis à mort 
à Damas quelques années plus tard, et que les Mé- 
tualis appellent el Cheid el teine y ou le second 
martyr. 

Les descendants d'Ali et ses sectateurs furent 
cruellement persécutés sous les califes Mahonia et 
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d'sdH, . fiit emprisonné/ à Sama^ i^ar |e$ onlraa 
d'YJBzidfMs de Mahonia. Enfermé 4aii« une étroite 
fH^ison y il ne recevait d'aliments qtia ce qui lui étaîl 
fiécessaire pour l'empéchear de mourir de faim* 
L^temion du calife Yezid était de s'en défaire 
lentement et sans supplice violent. 

Dans sa prison, il avait la poîtrîae aiue et les 
mains liées derriérfe le dos. Un jour que, dévoré 
d'une soif ardente, il gémissait. ei demandait in-^ 
stammeiit une goutte d'eau, un de ses gardes^ 
nommé Huhr^ ému de compassion, s'approcha de la 
lucarne et demanda à Timan Hussein ce qu'il pou- 
vais faire pour le soulager. Donne-moi donc une 
gmitle d'eau, au nom dupr^héte, dit Hussein • 
Le soldait, en procurant ce soulagement au saint 
iman^ qu'il regardait comme un mécréant, craignait 
de péeher contre sa foi; mais Timan, qui s'aperçut 
de son hésitation, lui dit, d'un ton inspiré, qu'il lui 
^rantissait le paradis pour cette bonne action. Huhr 
prit ^lors un vase d'eau et essaya de le tendre au |u*ir 
sonnier par la lucarne. Mais celui-ci fit de vainsi ef- 
forts pour \p recevoir j ses mains étaient liées et sa 
prison fermée. Lé saint iman pria alors le soldat de 
lui jeter l'eau ^ur la figure et la poitrine nue, pen- 
dapt qu'il ouvrirait la bouche , pour en recevoir 
quelques gouttes. Le martyr éprouva quelque sou- 
lagement en sentant couler l'eau sur sa poitrine 
brûlante. En remerciant le garde de son humanité, 
l'iman Hussein lui dit : « Oui, tu es bien nommé 



J^^h^jf tu. t'appeJldifis^ toujours |^44(^Ar« ,t<4 iBt les 
ti^u^t et j^maî^ aucuiEie4«maiidQ9 dau3,ui» hqfioin 
|î«es$ajit, fte.vous «era refuiéç.» (Buokr^ bon^^ loyal, 
QQiopaiks^aut , — jeu de.mot8 ayec Huhr^^ * 

T.oMtiQdivjduquipûp[*te le pom de Jïaoftr on ffuhr 
e^t maiutejiaQt en vépération p<*o£onde auprès, dos 
Métualis, et a droit d'obtenir tout ce qu'il damaude. 

E)i} souveuir d^^ souffrances de leur iauan, les Mé- 

t 

tuaMs ont conservé jusqu'ici la cputuine d'avoir lei^r 
vatepent ouyert sur la poitriae et de boire, eu ap- 
pi::ochaut le vase des lèyres, â^us qu^ les bordsf y 
touchent* Si quelques gouttes^ d^eau tombent sur sa 
ppitrine nue^ le dévot métuali se garde bien de res- 
suyer ; c'est pour lui un présage de bonheur eXi de 
réussite. 

Màhomd^ fils de Jezid et son successeur au cali- 
fat, envoya, comme gouverneur ou eccumdar d'A- 
rabie, un de ses vizirs, nommé HadjayEbnJou&aoufy 
homme fanatique et férocç, qui devint l;^ientôt le 
plus oriiel persécuteur des Métualis et de tous les 
descendants d'Ali. Un de ses divertissements bar- 
bares était de faire creuser de grandes fosses et cq- 
terrer vivants, jusqu'à la ceiqture, tous le§ Métualis^ 
qu'on lui amenait, hommes, femmes et eufants; il les 
laissait ainsi mourir dans une lente pgonie. 
. Après avoir comnus d'horribles cruautés et or- 
donné de nombreux uiassacres à l'Arack, le cruel 
ffadjaj'Ebn-'JoussouJ se rendit à Damas, par les 
ordres de son maître, pour y continuer la persécu-^ 
lion contre les partisans d'Ali, qui s'y étaient ré- 



fugiés et s y lenaient cachés. Il fit feire sui^le^cbainp 
les recherches les plus actives, et parvint à décou- 
vrir la retraite de Tiinan Zaîn-^l^Abedùi (l'étoile 
ou rornement des dévots). (CeZaïD était fils de Hus- 
sein, lequel Hussein^ fils de Hassan, fils lui-même 
d'j4lï, qui avait épousé Fatmé, la fille du prophète 
Mohammed.) 

Je répète ici la généalogie à la manière des Mé- 
tualis, qui ne manquent jamais de le faire en par* 
lant de leurs imans. Je voudrais pouvoir aussi con- 
server au récit la naïveté originale qui existait dans 
la bouche du vieux Métuali qui me racontait cette 
histoire, dans Tattitude d'un homme profondément 
ému. 

Hadjaj se fit amener le saint iman. Il ne pouvait 
lui faire violence, ni le faire mourir publiquement, 
parce que Zaïn^eUAbedin était delà racede Moham- 
med et de la famille du prophète. Hadja] alla au-* 
devant de lui et lui prodigua les plus grandes 
marques d'honneur, tout en essayant de lui tendre 
des pièges dans la conversation par mille questions 
épineuses qu'il lui adressa pour trouver un motif 
de l'accuser et le faire jeter en prison. L'iman Zaîn, 
qui possédait l'esprit de Dieu, s'aperçut bientôt da 
mauvais dessein de Hadjaj, qu'il connaissait d'ail- 
leurs pour le plus violent persécuteur des Métualis^ 
et, dans ses réponses, il s'observa si bien, qu'il ne 
donna aucune prise à ses perfides intentions. Se 
voyant trompé dans son attente, Hadjaj fit secrète- 
ment mettre des affidés à toutes les portes de la ville 
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de Daittks, pour suivre Zaïn-el-Abedin, loraqi^'il 
sortirait, et le tuer dans un lieu écarté. La por^ 
de Dubajra ou des Teinturiers fut seule oubliée » 
comme très-peu fréquentée. Hadjaj^ pour cacher 
sa perfidie sous les apparences du respect, offrit à 
riman Zuïn un magnifique cadeau. 11 laissa le choix 
à Timan entre une belle esclave blanche» un cheval 
de race sellé et tout harnaché avec une armure et 
une lance, ou, enfin, une bourse renfermant mille 
pèces d'or. L'esclave blanche avait reçu de son maî- 
tre l'ordre d agacer Zain, afin qu'il la choisit de pré- 
férence aux autres cadeaux, mais l'iman lui dit: 
« Fi}le aux cheveux d'or, ton sourire est plus doux 
i< que le miel, tes yeux sont la lumière de la nuit, 
H tu es une des houris du paradis; mais» dans ces 
M temps d'oppression, au milieu des périls qui, dans 
«ce palais, menacent la tête de Zaïn'-el^Abedinf à 
a quoi poùrrais-tu lui être utile (1)?^i Puis il prit 
la lance et le cheval, et sauta lestement en selle. 
Hadjajy mécontent dû choix fait par l'iman, reprit sa 
gaieté en le voyant prendre congé pour partir. Mais, 
au moment de sortir du palais, l'iman se retourna 
brusquement vers le gouverneur. Hadjaj, lui de- 
manda-t-ily quelle est la porte la plus sûre pour 
sortir de Damas en paix? La loi sacrée de l'hos-» 
pitalité ne pouvait permettre à Hadjaj d'induire 
son hôte en erreur ou en danger; il fut donc 
obligé, malgré lui, de lui indiquer la porte des 

(1) LUiéraL 
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Tewttlriets ou de Duhaga . Zaïn-el^Abeâtn iùvtxv 
en sôretë, et se retira de nouveau à TArack. Depuis 
ce tetop$-là, cette porte fut appelée Bab-eUSàlam 
(porte du Salut)^ nom qu'elle garde encore aujour- 
d'hui. 

Ou' ferait des voluines de toutes lèé tégendea des 
Mëtuali^ sur ks villes et villages de la Syrie* II 
en eét de fort intëressante^y mais qui nous entrai*- 
tlferliiefat trop loin. 

Les Métnalis ont une horrible coutume tolérée 
par leurs lois. Dans un besoin pressant^ le père est 
autorité à exposer en vente ses propres enfants sur 
lé marélié d'esclaves* Cette affreuse vente n-esi point 
rare; Dans. le ftioîs de septembre 1839, apréis la 
campagne de Syrie, lorsque le gouvernement égf p* 
tien exigea avec rigueur les impots et contributidns 
arriérés, nombre à/^ jeunes filles dé dmize à quinze 
àEUs furent' mises en veaite à Hom^ et à Hamskh par 

Aè malheureux Métualie des environs de Baalbeck 
et de la montagne. Elles avaient été exposées aii prii 
de 4', 000 à 1 ,200 piastres^ mais les acbetetins ne 
voulurent point en donner ce prix-. Il y en eut onz« 
de livréea à Hamah et sept à Homs, au prix moyen 
de 700 à* 900 piastres. Ce qui dégoûtait les acheteurs, 
c'est que le pèrfe peut reprendre son enfant au bout 
de Tannée, en remboursant la somme qu'il a reçtie. 
Parmi les familles des Métualis, plusieurs ont été 
jadis ded maisons princières, dont les menxbres 
avaient toute l'autorité des émirs. Les gouverneurs 
et les pachas turcs leur ont enlevé peu à peu tout 
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pouvoir^ et^ pour Jiaîeux les réduire^ o«l confisqué 
la plms grande paMe de leurs biens; maia ih n'ont pu 
facilement leur arraeher TinAuetiee que ces familles 
exerçaient sur les populations métualîes* 

Les plus aûdennes et les plus renommées -en 
Syrie sont Beit^l-Charfue^ près de Baalbeek, Beit* 
Schibib de Gazia , Beit^-E^eilany Bèû-^JEmir-^Gtm^ 
giaryetà.f etc. Tout membre d'une de ces familles 
pèut> à son g^y souleva instantanémenl, par Vi»* 
fluenee seule de son mmi, quelques villages et quel^ 
ques centaines d'hommes pour Venger tiiie injure 
parCveulièï^e. Je vbis en citer quelques exemples 

Èâmv Cmigiar/ chef d'une ancienne famille des 
environs de Baalbeck^ froissé dans son orgueil d'^ 
mir et enlevé^ en 1 8â4^ comme un sidiple paysan 
pcmr lé conscription, réusek peu après à éé^etttc 
ton régimentet à rentrer chez lui. Miftgré les ordres 
rigoureux d'Ibrahira-Pacha de sévir contre les dé-* 
serteurs, il ne fut fait aucune recherche pour le 
saisir. Le gouverneur feignit d'ignorer ce qu'il était 
devenu; car il était certain qu'il exciterait tme ré- 
volie sérieuse dans les environs, s'il eùVoyait quel-* 
ques soldats pour s'en emparer de force. ' 

Émir Cangiar cultiva paisiblement ses terres, et 
ne fit aucune démarche suspecte tant qu'il \k le 
gouvernement égyptien puissant en Syrie/ Mais, dés 
que les montagnards du Liban commencèrent à re- 
muer au mois d'avril 1 840, Émir Cangiar , quoique 
d'une religion différente de celle des révoltés, leva 
le masque. Il avait ses injures particulières à venger, 
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et la vengeance est la passion qu'un Métuali ressent le 
plus vivement. Cangiar monta achevai, entraînant 
avec lui trois à quatre cents cavaliers de ses monta- 
gnes, et se joignit aux Maronites révoltés, campés de* 
vant Beyrouth. Cet homme, renommé dans la Syrie 
entière pour son courage,son adresse et sa force pro- 
digieuse, fit beaucoup de mal aux Égyptiens. Il 
arrêta dé nombreux convois de vivres et de muni- 
tions de guerre, et intercepta longtemps la route de 
Damas. Mais, comme on le sait, cette première rë^ 
voltedu Liban fut écrasée en quelques jours, tant Mch 
hammed-Ali déploya d'adresse et d'activité. Presque 
tous les chefs se soumirent, et implorèrent hum- 
blement leur pardon^ Emir Cangiar, qui ne voulait 
point se rendre parce qu'il avait alors lout à craindre, 
continua à errer avec ses hommes dans les lieux les 
plus difficiles du Liban, arrêtant les postes et faisant 
aux Égyptiens tout le mal qu'il pouvait. On n'avait 
pu encore réussir à s'en rendre maître, lorsque les 
vaisseaux anglo- turcs parurent devant Beyrouth. 
Alors la révolte se ranima, attisée par l'or et les 
promesses des Anglais (1). Cangiar alla des premiers 
prendre des armes pour son village, et, soit de gré, 
soit de force, il entraîna quelques villages maronites 
du Kesrouan. Enfin, dans les derniers événements 
qui décidèrent de la perte de la Syrie pour Ibrahim- 
Pacha , l'émir Cangiar joua un rôle important, 
et contribua plus qu'aucun autre chef à rinsur** 

(1) Voir le précis de cette révolte à la fin de ce volume. 



reclioti générale «les montagnards du Liban. 
Déjà, en i 839^ le fameux chef métuali^ Hussein-^ 
el^SchAihj appelé Mollem-el^Haos (maître du coup 
de fusil), s'était porté à des actes inouïs de bri-^ 
gandage et de férocité, poussé à bout par une 
condamnation trop prompte et peut*étre injuste. 
Pendant plus de quatre mois, il intercepta la route 
d'Acre à Beyrouth, égorgeant tout ce qu'il rencon- 
trait, même les voyageurs les plus misérables. Sa 
retraite ordinaire était la forteresse ruinée de MedjeU 
Ziwouin , située sur un escarpement presque inac-^ 
cessible, à deux lieues et demie de Sour, et d'où il 
dominait la route. Dés qu'il apercevait quelques 
voyageurs, il courait les attendre au cap Blanc, 
près de Nakoura^ et leur coupait toute retraite dans 
ce passage escarpé, suspendu sur la mer, bordé d'un 
côté de rocs à pic, et de l'autre d'horribles préci- 
pices. Alors il se livrait à toute la férocité d'un 
tigre sur ses victimes, et, après avoir épuisé sur elles 
tous les genres de tortures et d'atrocités, il précipi- 
tait hommes et animaux dans la mer, d'une hauteur 
de plus de deux cents pieds. On envoya deux fois 
à sa poursuite quelques compagnies de soldats égyp- 
tiens, qui s'aventurèrent témérairement dans ce 
périlleux défilé , et reçurent une grêle de balles de 
toutes les hauteurs, sans pouvoir faire usage de leurs 
armes contre leurs ennemis invisibles. Presque 
chaque jour, au moment où on le croyait éloigné, 
Hussein fondait, comme un oiseau de proie, sur des 
villages, les rançonnait, les pillait, égorgeait les 

Syrie. " 
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bestiaux, et, chargé de butin, il allait le déposer sur 
son rocher. On dut faire une expédition considérable 
pour détruire sa bande. É«)lr«Mabnioud , petit-fils 
de l'émir Beschir, environna la montagne avec 
quelcfues milliers d'hommes, pendant que la cava- 
lerie occupait toutes les vallées des environs. Hus-- 
sein-el^Schibib paya d'audace. Accompagné d'une 
petite partie de sa bande, il fit soutenir à ses homdfies 
un feu continuel sur les Maronites de l'émir, pen- 
dant que lui se traînait seul d'un autre coté , en 
rampant jusqu'à petite portée de ses ennemis. Caché 
sous une saillie die rocher, il pouvait choisir parmi 
ceux-ci, et six chefs maronites tombèrent successi- 
vement, frappés d'une balle au front , au moment 
où ils s'avançaient avec leurs soldats. Us eurent 
bientôt reconnu les coups du terrible MoUem-el^ 
HaoSy et plièrent un instant. Cette circonstance fa- 
vorisa l'évasion de Hussein , qui dispersa tous ses 
hommes à la course et isolément dans les rochers ; 
Ton ne put en atteindre que cinq, qui furent mas- 
sacrés sur-le-champ. Après bien des actes d'une 
pareille témérité, après avoir pénétré deux fois seul 
la nuit au milieu du bivouac des Maronites et 
égorgé plusieurs soldats de sa main, Hussein fut 
obligé de céder, et de chercher son salut dans la 
fuite. Mais sa tète était mise à prix par Chérif^ 
Pacha. Le brigand méluali voulut prendre la route 
du Hauran et se réfugier au Ledja, asile touj<Mirs 
sûr et inviolable de tous les révoltés de la Syrise; il 
était au moinent d'y arriver, lorsqu'il eut l'impru- 
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deoce d'aller demander l'hospitalité pour la nuit 
chez un cheik de village du Hauran, chrétien, et de 
sa connaissance. Le désir de s'approprier les sommes 
considérables que portait Hussein firent trahir à son 
hôte les devoirs sacrés de l'hospitalité. Au milieu 
de la nuit, Hussein se vit environné de Bédouins, 
désarmé, et, malgré une résistance furieuse et 
acharnée, emmené à Damas, pieds et poings liés. 
Âpres avoir été roué de coups de bâton par ordre de 
Ghérif-Pacha , le brigand eut la tête tranchée à la 
porte du Meidauj dans l'endroit même où était en- 
core exposée la tête de l'émir Joarf, cousin de Schibib, 
et chef de révoltés dans les environs de Baalbeck, 
qui avait été supplicié peu de jours auparavant» 

On pourrait apporter mille exemples semblables, 
qui prouvent la nature irascible des Métualis, hom- 
mes mous, serviles en apparence, mais qui, excités 
par le ressentiment d'une injure, déploient la féro- 
cité du tigre. 
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CHAPITRE XVm. 



jLiUMipleiiS) Ismaélite»» ^j^edamécés. 



Caractère. — Religion. — Musique. — Infusion de la (Mvinité. — 
Nasêoir le prophète et le faisceau de joncs. — Les plumes du 
merle bleu. — Un dieu emporté par le vent. — Transmigration.— 
Les âmes dans les étoiles. — Ismaélites; leur idole. — Morale. — 
Leurs femmes, esclaves quedamécés, — Tribu idolâtre. — Sacrifice 
à ciel ouvert. — Les couleuvres noires. — Commerce de Scorn- 
monée. 

Les Ansariens, ^ifisariés ou Naissairiés , sont 
une peuplade d'idolâtres qui semblent avoir fait 
un mélange des doctrines des Druses et des an- 
ciennes superstitions des païens. On trouve aussi 
dans leur religion quelques traces du mysticisme 
des karmaihes , et dans leurs mœurs , beaucoup 
de ce dévouement sans bornes à leurs cheiks , 
pratiqué par les anciens sectateurs d'Jlbou- Thaher. 

Cette peuplade habite les montagnes appelées 
Djebal-Naisscdriés , depuis Merkeb ( l'ancien Ccis- 
trum Merghatum), jusqu'à la hauteur de Latta- 
quié y et dans le pachalik d'Alep , la montagne de 
DjebeUil'Ala , depuis l'ancien fort de Kassr-Ka-- 
lad ( ruine grecque ) jusqu'à la hauteur de Killis. 
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Leurs mœurs ne sont guère connues en Europe que 
par les relations de Volney et de Burkhardt. 

Les Ânsariens sont assez sédentaires et sortent 
rarement de leurs montagnes; ils sont fort braves^ 
ou plutôt excessivement téméraires , surtout lors- 
qu'on les irrite ou qu'on les froisse dans leurs inté- 
rêts ; mais ils sont aussi voleurs , perfides et san- 
guinaires au dernier point : ils se livraient avec 
beaucoup plus de liberté à leur penchant favori 
pour le vol et le brigandage , avant l'occupation de 
la Syrie par Ibrahim^-Pacha. La route de terre, de 
Tripoli à Lattaquié, était souvent fort dangereuse : 
le Hlsch ou bois de Tartous se trouvait continuel- 
lement infesté d'Ânsariens, voleurs et assassins. 

Ces Ânsariens aiment passionnément la musique 
et la danse, qui est pour eux une pratique religieuse ; 
ils emploient une partie de leur temps à ces exer- 
cices. Leurs instruments sont des moins harmo- 
nieux; c'est d'abord le derbeke (1), espèce de tam- 
bour de basque, dans le genre du tarabouca des 
aimées, sur lequel ils frappent avec une petite ba- 
guette plombée, en s'accompagnant de la voix, et de 
la main gauche d'un bruit de castagnettes. Leurs 
autres instruments sont une espèce de viole à sept 
cordes d'un son assez doux, une cornemuse criarde^ 

• 

(1) Le derbeke est le même instrument que le tarabouca des aimées 
en Egypte. Les noms sont les mêmes. Tarabouca adouci dans l'arabe 
égyptien, rude et sonore dans l'arabe syrien, qui le prononce comme 
le turc derbeke : T et D sont souvent confondus dans la prononcia^ 
lion. 
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plusieurs espèces de flûtes en roseau el de clari- 
nettes grossières de la même forme (jue les chara- 
milares et tambugnares des Galabres. 

Voici ce qu'ils racontent de leur religion. 

Au temps à' AU-Ebn'JboU'-Thalep, il existait un 
prophète nommé Nassaîr, Fort savant en toutes 
choses, et connaissant surtout au plus haut degré la 
science de devin ; mais les hommes aveuglés ne 
croyaient pas tous aux lumières de ce prophète. Un 
jour cependant, que devait se livrer, une grande ba- 
taille, Ton vit Nassaîr lier un énorme faisceau de 
jonc ; il devait, disait-il^ y avoir autant de joncs que 
de combattants dans les deux armées. La bataille se 
donna, et Nas$aïr, qui se tenait à Técart, à l'ombre 
d'un grand arbre, et entouré de quelques disciples, 
fit deux parts de jonc ; puis il si'oceupa continuel- 
lement à prendre un à un des joncs dans les deux 
faisceaux, et à les briser en prononçant un nom 
d'homme. Comme on lui demandait ce que cela pou- 
vait signifier, il répondit que chaque jonc qu'il 
rompait, en jetant un nom au vent, était un homme 
qui périssait à l'instant même dans le combat. On 
admira alors la science profonde de Nassaîr, et il fut 
reconnu, par un grand nombre, pour un prophète 
éclairé de l'esprit de Dieu. Dès ce jour, il se mit à 
prêcher la religion sainte à' AlUEbri^Àbou-Thalep. 

L'explication qu'ils donnent de l'infusion de la 
divinité dams Jdi'Ebn^Abou^Thalep est assez sin- 
gulière et originale. 

Le Dieu créateur de l'univers, disent-ils, après 
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avoir ackeTé sa crëadoD, se complaisait à voler très- 
haut dans ks airs pour jouir de son magnifique ou- 
vrage. Ce Dieu s'était affublé d'ailes chatoyantes, 
faites de plumes azurées du merle bleu ; mais il vola 
si haut un jour, que les vents emportèrent ses phi- 
mes. Le Dieu créateur ne fut plus reconnu , et les 
vents, obéissant aux lois que lui-même leur avait 
données, l'enlevèrent et le détruisirent au milieu 
des airs en s'entre-choquant ; mais son esprit revint 
dans la personne A' Ali-'Ebn-^Abou^Thalep y dont 
les descendants sont les douze imans , émanations 
du souffle de Dieu^ dont Nassaïr fut le saint pro- 
phète. 

Ali porte chez les Ansariens le titre de Saheb- 
el-Caimatr-el-Sarga , maître du pavillon d'azur 

Après JU-Ehn^Abou' Thalep et Nassaïr, leur 
prc^hète, ils révèrent encore un autre prophète ou 
un maquien, qu'ils appellent lafar-el-Tajat (le 
Volant) , et qui a la faculté de voler dans les airs. Un 
autre cheik ou un devin est aussi chez eux en grande 
vénération; ils l'appellent Cheik-Halil (ou le Bien- 
Aimé). Les Ansariens possèdent le bâton de ce der- 
nier; ils le portent comme un palladium dans les 
combats, enveloppé d'un fourreau de toile bleue. 

La couleur bleu de ciel est une couleur sacrée 
'chez eux, et les initiés seuls ont droit de se servir 
du bleu pour certaine partie du costume. Les An- 
sariens ont aussi des mystères, qui cachent sans 
doute les plus honteuses turpitudes ; au moins d'à- 
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prés l'affirmation générale des populations voisines. 
Tous les Syriens prétendent que les mystères des 
Ànsariens et des Ismaélites leurs voisins sont hon- 
teuxy et leurs initiations infâmes : on n'y admet que 
des individus bien éprouvés, hommes et femmes, et 
celles-ci sont en bien plus grand nombre que les 
cbcclats des Druses. On prétend qu'à certain jour 
du mois, au lever de la nouvelle lune, ils se rassem- 
blent dans une grotte spacieuse , qui leur sert de 
mosquée ou de khalué. Après avoir compté les 
étoiles filantes , tiré des prédictions et salué la lune 
à son lever, ils se renferment dans la caverne, et 
là, dans l'obscurité la plus complète , ils se livrent 
à toute espèce de débauche et d'excès sans 
nom \ la promiscuité est complète, la licence sans 
limites... 

La transmigration des âmes est continuelle. «Toutes 
les fois que la mort survient, un Ansarien se pu- 
rifie par la transmigration, et revient au monde sous 
une figure humaine de plus en plus parfaite; puis 
enfin il est transformé en étoile qui brille au fir- 
mament. S'il n'est pas fidèle à sa loi, à sa religion, 
à son secret, alors il devient juif, musulman ou 
chrétien. Les transmigrations se multiplient à l'in- 
fini, jusqu'à ce que, purifié et épuré comme le mé- 
tal au creuset , il recouvre sa pureté première , et 
devienne ainsi digne de prendre sa place au firma- 
ment. Les impies et les mécréants, qui n'auront 
point adoré Dieu, Ali-Ebn-Abou-Thalep, seront 
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transformés en chiend, ânes, porcs ou autres ani* 
maux immondes. 

Parmi ces croyances ridiculeS; celle delà transfor- 
mation définitive en étoile est douce et consolante 
pour les Ansariens : la mère cherche le soir au fir- 
mament l'étoile de Venfant qu'elle a perdu ^ le fils 
celle de son père mort. Chacun appelle à grands cris 
et au son de la musique l'être chéri qu'il regrette. 
Si y pendant qu'il a les yeux le^és vers le ciel, il 
vient à apercevoir une étoile filante , plus de doute 
pour lui; c'est l'àme qu'il cherche, et qui, épurée, 
vient de se faire voir dans son éclat; c'est là l'occa- 
sion d'une fête et d'une grande joie dans la famille. 

Les Ismaélites sont une secte d' Ansariens, selon 
les uns : Burkhari les a crus une tribu dépaysée 
de l'Indoustan; plusieurs autres ont confondu les 
mœurs des Ismaélites avec celles des Dr uses. Quoi 
qu'il en soit, cette secte impure a été fondée par 
M ohammed-Ben-Ismaêl , qui commetiça à prêcher 
sa doctrine l'an 1030 de Jésus-Christ; il n'admet- 
tait pour dieu , pour bon génie et premier principe 
de toutes choses, que la partie génitale de la femme, 
qui méritait, disait-il, les honneurs divins. Ismaêl 
fut un libertin de réputation célèbre chez les Arabes, 
et ses sectateurs lui attribuent la gloire d'avoir 
surpassé de beaucoup Hercule dans le treizième 
de ses travaux. Les Ismaélites sont au nombre 
des cinq à six cents familles qui habitent DjebeUel- 
Cadmous et Djebel-Iraschouty montagnes à une 
journée de Lattaquié, en dessous de Merkeb (Cas- 
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trum Merghatiim ) y tout prés f|e$ lieux b^biv^ T^r 
les Aosariens, avec lesquels cependant ils ne soqC 
point laêléSy quoique ayant, du reste, à peu près les 
loémes coutumes et le même genre de vie. Mais les 
Syriens accusent l'immonde doctrine des Ismaélites 
de permettre le plus éhonté libertinage, tel que les 
rapports des pères et des filles , de l'enfant avec la 
mère. Les Ismaélites ont en grande vénération le 
npoLkKof des anciens, dont quelques femmes portent 
l'image suspendue à leur cou. De même que les an- 
ciens derbices, les Ismaélites ne mangent jamais 
aucun animal femelle, par respect pour ^ nature. 
Si aucUn lien de famille n'est respecté par eux, l'on 
conçoit de combien de turpitudes sont capables des 
individus qui donnent dans de semblables travers. 
Malgré leur infâme doctrine, ils traitent leurs fem- 
mes avec la plus grande rigueur, et les font tra- 
vailler comme des esclaves. — ^Ils croient aussi à une 
transmigration dans une série continuelle de corps 
humains et de corps d'animaux. ^ 

Ainsi que les Ansariens, les Ismaélites font des 
repas de funérailles, et se livrent à la joie, dans la 
croyance que le mort n'est pas parti pour toujours, 
mais qu'il reviendra sous une forme nouvelle et 
meilleure. 

Les Quedamécés forment une peuplade d^un petit 
nombre de familles entièrement idolâtres , qui ba-* 
bitent le versant oriental du Djebel'-el-CadmouSy et 
la petite vallée de Ouadi^el^Candil (plaine du 
Flambeau). U est difiicile de se procurer des ren- 
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seignements exacts »ur la religion el les mœurs de 
cette petite tribu idolâtre, qui languît dans l'isole- 
ment 1q plus complet et la plus stupide ignorance. 
Les Quedamécés admettent un bon et un mauvais 
principe desquels tout dépend. Le mauvais génie est 
plus fort que le bon, et continuellement en lutte 
avec lui. 

Au soleil levant , ils immolent à ciel ouvert un 
agneau o\x un chevreau ^ pour avoir d'abondantes 
moissons et une année heureuse. Les Quedamécé^ 
ont aussi une très-grande vénération pour les cou- 
leuvres noires, qu'ils nourrissent souvent dans leurs 
maisons, parce que, disent-ils, ce sont les ani- 
maux favoris du mauvais génie, qui lui rendent 
compte de toutes leurs actions. 

Ce sont les Quedamécés, qui ont presque exclu- 
sivement en Syrie le petit commerce de scammonée , 
qu'ils recueillent dans leurs montagnes. Les hom- 
mes s'adonnent avec succès à la culture du blé et 
d'un peu de tabac, pendant que les femmes et les 
enfants prennent soin de leurs nombreux troupeaux 
de chèvres et de moutons. Cette petite peuplade est, 
du reste, tranquille et pacifique; jamais un Que- 
damécé ne prend part aux troubles et aux révoltes 
qui ensanglantent si souvent la Syrie. 

Après avoir cité tant de croyances différentes, 
nous sommes encore loin d'avoir épuisé le sujet; 
car il existe, en Syrie , bien d'autres populations. 
Nous dirons donc quelque chose des Kurdes, mu- 
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sulmans à demi idolâtres ^ des VésUdis, adorateurs 
du diable, et enfin de la singulière secte des Samari- 
tains, réduite aujoiu^d'hui à quelques familles seu- 
lement. 
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CHAPITRE XIX. 



Des Kurdes et des Yézidls y SAmarlttOiui. 



Kurdes. — Ganipement — Caractère. — Hospitalité — Mœurs. — 
Les Kurdes à Nezib. — Confiance du voyageur. — Vézidis. — 
Haine pour haine. — Le diable adoré, l'être sans nom. — Kmxh 
Vézidis. — La kàbassi du pontife. — Évocation de Vétre sans 
nom. — Scène fantastique. — Une excursion chez les Vézidis en 
1839. — Samaritains. — Leur histoire. — Perfidie et malheurs. — 
Leurs traditions. — Leurs souillures. — Le paradis. •— Djezzar- 
Pacha et la fontaine de Cafr-Nuohr . 

Les Kurdes (Kerad), qui sont sans doute les an- 
ciens Parthes^ sont originaires du vaste pays ap- 
pelé le Kurdistan. Le corps de cette nation habite 
les montagnes qui entourent les lacs deVan et d'Ur- 
miah ; mais un grand nombre de ces petites tribus^ 
séparées de la grande famille, ont traversé l'Eu- 
phrate ^ et se sont établies en Syrie , attirées par 
l'excellence et l'abondance des pâturages. Chacune 
d'elles s'est ensuite parquée dans un lieu différent 
à sa convenance. Ainsi la tribu des Bedesckklis, 
qui S'est avancée le plus à l'ouest , a choisi pour 
son territoire les environs de Payas et d'Issus. 

Les Quadja-Izzinlis et les Moussa^BégUs habi-* 
tent les montagnes de Gqylik-Dagh^ au-dessus de 



Killis, et les tribus des Karabesiks, des KisigSy des 
Baracs et des Béglis sont restées sur la rive gauche 
de TEuphrate, depuis Roumkala jusqu'au fleuve 
du Sadjour. 

Les Kurdes , en général , professent un mahomé- 
tisme singulièrement altéré. Ainsi que les Bédouins 
du désert , ils repoussent la plupart des préceptes du 
Coran et de ses pratiques religieuses. Ils n'ont point 
de mosquées : Dieu , disent-ils , est plus convenable- 
ment adoré dans son grand temple sous le soleil ; 
mais de l'inobservance des pratiques musulmanes y 
les Kurdes sont arrivés à une espèce de panthéisme 
pratique. Un grand nombre d'entre eux admettent 
les livres saints des autres religions et révèrent tout 
à la fois Moïse y Jésus - Christ , Mohammed et les 
prophètes de presque tous les peuples qui les en- 
tourent. 

Les Kurdes sont pasteurs et vivent presque ex'- 
clusivement de viande et de laitage. Il est bien rare 
qu'ils s'adonnent au travail de la terre; l'agriculture 
leur semble une occupation si méprisable, qu'ils 
emploient à peine leurs esclaves à cultiver quelques 
légumes ou quelques plants de tabac autour de 
leurs baraques. 

L'instinct nomade ne les a point quittés ; quoique 
établis pour la plupart, pendant l'hiver, dans les 
villages, formés de cahutes en boue et en pierres 
sèches, ils changent assez souvent de demeure* 
Les frais de construction soiit bien peu de chc^e , 
et les matériaux abondent. Dans l'été, ils abandoui- 
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nent tous les villa^ aux ûiyriades de puces ^ qui 
les habitant > et eu un iiistaot les feoimes oui con- 
6ti*uit, à quelque distance de l'habitation d'hiver, 
une joUe bourgade en tentes de poils de chèvres , 
Urges , spacieuses et commodes. Les tentes Isont ré" 
guliérement placées et alignées autour de celle du 
chjrle pontife y ou de Témir, chef de la tribu ou du 
village. Dans les intervalles des tentes , on dispose 
de spacieux enclc^> fermés de piquets» de cordes 
ou d'épines, pour y parquer la nuit les nombreux 
trpupeaux que possède chaque ménage. Deux cents 
familles ainsi campées occupent une vaste étendue de 
terrain , ce qui présente un coup d'œil pittoresque. 
Ce campement d'été a un air de propreté qui con- 
traste étrangement avec les habitations d'hiver, or- 
dinairement sales, malsaines et resserrées. 

Quoique pasteurs, les Kurdes sont d'une bravoure 
à toute épreuve , habitués dés l'enfance au manie- 
ment des armes et aux exercices du cheval , dont ils 
possèdent une race petite à la vérité , mais pleine de 
feu et de vigueur ; ces chevaux kurdes ont les jam- 
bes si fermes , qu'on voit les cavaliers gravir et des- 
cendre rapidement des montagnes et des pentes 
escarpées 9 ce qu'on n'oserait faire avec une autre 
monture. 

Le Kurde est extrêmement jaloux de sa liberté . 
Il n'était sujet de la Porte que de nom , et se con- 
tentait de payer un léger tribut aux pachas et gou- 
verneurs; Il est l'ennemi naturel du Turc, qu'il mal- 
traite et tue même chaque fois qu'il peut le faire 
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impunément. Les chrétiens sont beaucoup mieux 
vus^ et peuvent voyager plus sûrement au milieu 
des Kurdes que les Osmanlis. Tous les Kurdes, en 
général 9 sont voleurs, autant et plus peut-être que 
les Bédouins du désert. Sous le gouvernement de 
Méhémet-Âli, on avait vigoureusement réprimé 
dans les Kurdes de la Syrie cette habitude de bri- 
gandages; mais cet instinct reprend le dessus dés 
que l'occasion se présente et que la crainte de la ré- 
pression diminue. 

Le jour de la bataille de Nézib , toutes les mou* 
tagnes et les collines des environs du champ de ba- 
taillé fourmillaient de cavaliers kurdes, attendant 
avec impatience l'issue du grand choc qui allait 
se donner, afin de tomber sur le vaincu , quel 
qu'il fût. Gomme ils avaient une haute idée des^ 
forces du sultan , le plus grand nombre s'était réuni 
sur les derrières de l'armée égyptienne; mais, lors- 
qu'ils virent l'armée turque en déroute, tous se 
ruèrent sur les fuyards et les dépouillèrent entière- 
mène. Cependant, par un étrange contraste dans 
les mœurs des Kurdes , les malheureux soldats ainsi 
dépouillés trouvèrent le soir même une hospitalité 
bienveillante et généreuse sous les tentes de ces 
voleurs. 

L'hospitalité parait être la vertu distinctive des 
peuples nomades : chez le Kurde , elle est poussée 
à ses dernières limites. L'étranger, le voyageur, de 
quelque nation ou religion qu'il soit, trouve dans la 
première tente qu'il lui plait de choisir un accueil 
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toujours joyeux et bienveillant et un asile assuré. 
Il est entouré de soins et de prévenances de tous 
genres. A son arrivée, les femmes lui présentent 
du lait frais , s'offrent elles-mêmes à lui laver 
les pieds, lui réservent la place d'honneur, et, 
lorsqu'il est à peu près reposé, elles lui préparent 
un premier repas, en attendant qu'il prenne part à 
celui de la}famille. 

Le moyen le plus sûr pour un voyageur, et sur- 
tout pour un Européen qui voudrait parcourir le 
pays dans tous les sens, serait de voyager seul, sans 
escorte, de village en village, en se confiant chaque 
fois à la conduite de son hôte , jusqu'au village ou 
au campement le plus voisin. 

Les femmes kurdes ne sont point voilées , comme, 
presque toutes les femmes de l'Orient; elles servent 
attentivement leurs maris, qui les traitent souvent 
d'une maDière fort dure et les font travailler comme 
des^esclaves. A elles appartient le soin de traire, les 
troupeaux, de préparer les laitages, de seller les 
chevaux, de dresser les tentes de campement; ce 
qui ne les empêche point de se livrer à d'autres oc- 
cupations d'un genre plus mâle; ainsi Ain. grand 
nombre d'entre elles sont exercées, dès leur, enfance, 
à l'usage de la lance et des armes à feu. Presque 
toutes excellent à manier et à conduire, un cheval. 

On rencontre, au milieu des Kurdes, quelques, 
associations de Yézidisj par groupes toujours isolés 
et composés chacun de huit ou dix familles, qui 
parlent, la Tnême langue que les Kurdes : quoique 

Syrie- 1" 
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différents essentiellement autant par le caractère de 
la physionomie qtie par les mœurs, il ne laisse pas 
cependant dy avoir quelques points de rapproche- 
menl entre les Kurdes elles Yézidis; ceux-ci ayant 
envpruAté aux Kurdes^ au milieu desquels ils vi- 
vent, tout ce qti^ils ont de commun avec eux dans 
leurs usages. 

Les Yézidis forment une secte tellement en 
horreur aux Turcs, que la plus grande injure 
que ceux-ci puissent faire à un ennemi , c'est de 
l'appeler Yézidi , synonyme chez eux de perfide 
et d'infâme. D'après^la croyance du bas peuple turc , 
au grand jotir du jugement dernier, les Juifs che- 
vaucheront sur les épaules des Yézidis pour être 
transportés en enfer. 

Les Yézidis rendent bien haine pour haine à tous 
les musulmans, et toutes les fois qu'ils peuvent se 
défaire d'un sectateur de Mahomet, sans avoir rien 
à craiiKlre, iU l'égorgent toujours , non-seulement 
sans pitié, mais avec plaisir. Cependant ils ont l'air 
de révérer le Coran, comme un livre précieux des- 
cendu du' ciel , de même que la Bible. 

Les Syriens distinguent plusieurs classes diffè- 
renies de Yézidis, telles que les cA^m^/e^j (adorateurs 
du soleil), les schejrtartis (diaboliques), et les cathelis 
(égorgeurs). Les Yézidis chemsies sont, disent-ils, 
les descendants dispersés des anciens peuples Gan^ 
zes, qui adoraienc IMeudans le feu, et le soleil 
comme principe de Dieu ou de la lumière. Ces der- 
niers Yézidis sont très-peu nombreux en Syrie.; 
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mais ces distinctions paraissent assez mal motivées, 
caf tous semblent avoir une croyance uniforme, qui 
consiste dans les erreurs absurdes des manichéens , 
augmentées de fables extravagantes. Ils admettent le 
bon et le mauvais principe; mais ce dernier est 
si fort au-dessus de l autre, qu'il est réduit à 
l'impuissance et qu'il est inutile de l'invoquer. 
Il ne faut jamais irriter , pas même prononcer 
le nom redoutable du diable ou du mauvais prin- 
cipe, qu'ils n'invoquent qu'en l'appelant V être sans 
nom ^ le grand paon des anges. Si on leur objecte 
que Dieu est plus puissant que le diable , puisque 
celui-ci ne peut changer sa condition misérable et 
souffrante, ils répondront que le mal, œuvre du 
diable , prédominant partout dans la nature , est la 
preuve de son pouvoir suprême , et que, lors même 
qu'il ne serait que l'exécuteur de la justice de Dieu, il 
faut se le rendre favorable, pour être épargné dans 
les tourments de l'autre vie« Du reste, presque tous 
sont convaincus que, dans des temps prochains , le 
diable rentrera dans la faveur de Dieu, sans rien 
perdre pour cela de son autorité et de son influence 
maligne sur la nature. 

Les Yézidis sont divisés en deux classes , les Yé- 
zidis blancs et \q^ Yézidis noirs; ces derniers (Kara-- 
Yézidis) forment la caste religieuse que les autres 
entourent de vénération , et qui a ses attributions 
et ses régies de conduite particulières. On reconnaît 
facilement un Yézidi noir à la forme de ses vête- 
ments, toujours de couleur sombre, à sa coiffure 
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ordinairement noire et jaune, très-haute et en forme 
de kaouk plissé. Ces noirs font parade d'une aus- 
térité rigoureuse en apparence , et se donnent pour 
des pauvres on fakirs , que les blancs doivent en- 
tretenir. La seule occupation des Kara-YézicUs est 
la garde des troupeaux; ils1*eignentde ne point sa- 
voir se servir d'armes quelconques et d'avoir horreur 
du sang. Ce préjugé est poussé si loin , qu'ils ne se 
permettent jamais d'égorger aucun animal, pas 
même de tuer une poule, les blancs remplissent cet 
office pour eux. A la mort deFun d'eux, tous les 
Yézidis noirs et blancs se rassemblent et se livrent 
la nuit à toute espèce de divertissements , de danses, 
de jeux , de bruyants concerts pour fêter le passage 
de ce bienheureux à travers les astres j usqu'au lieu 
de son repos. Son âme traverse toutes les étoiles et 
les planètes qu'elle rencontre sur sa route, elle se 
purifie dans chacune d'elles et en sort enfin écla- 
tante de lumière. 

C'est aussi la nuit que les Yézidis rendent hom- ' 
mage à Vêtre sans nom , par des chants et des 
danses au son du tambourin ou derbeke. Plus la 
nuit est sombre, plus leurs invocations sont méri- 
toires et propres à être exaucées. Le grand paon 
des anges a son siège au milieu de leurs rondes sa- 
taniques ; et, lorsqu'il est entièrement satisfait des 
hommages qu'on lui rend, il fait entendre, disent 
les Yézidis, un cri aigu qui a un efiroyable retentis * 
sèment dans les montagnes; tous alors se proster- 
nent le visage à terre, les derbekes vibrent et réson- 
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lient sans que personne les frappe; c'esl Vêtre 
sans nom qui les agite de son souffle puissant. 
Le cheïle, ou grand pontife, préside aux fêtes, la 
figure toujours couverte d'un voile noir percé de 
deux trous pour les yeux. Cette espèce de pontife 
parait exercer un ascendant extraordinaire sur les 
autres Yézidis, qui doivent, disent les Syriens, obéir 
aveuglément à tous ses ordres, sans qu'aucun obsta- 
cle ^ aucun danger puissent jamais les arrêter. Le 
cheile est revêtu d'une robe particulière (kabassi) 
ressemblant^ à une tunique de forme ronde, avec 
deux manches courtes, mais extrêmement larges* 
Le cheïle revêt cette tunique en passant la tèie dans 
l'ouverture ménagée à cet effet et entourée d'un 
cercle d'étoffe jaune. La kabassi est toujours à fond 
noir, coupée, dans sa longueur, par plusieurs bandes 
jaunes en (orme de flammes pointues. Le premier 
de leurs cheïles, après avoir invoqué le grand paon 
des anges dans une circonstance importante, à la- 
quelle il s'était préparé par un long jeûne, fut tout à 
coup couvert de flammes étincelantes, qui sortirent 
de terre; un cercle d'or, d'une lumière éclatante, 
descendit autour de son cou et entoura son visage 
d'un reflet ébloMissant. Vêtre sans nom donnait 
ainsi à ses adorateurs une preuve de son affection 
et de son pouvoir. C'est en mémoire de ce mysté- 
rieux événement que la tunique du pontife est ainsi 
bordée d'un cercle jaune et couverte de flammes 
dans^ longueur. 

Les habitants du nord de la Syrie possèdent des 
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traditiops iiombreuses sur les Yézidis, leurs voisins ^ 
mais comme il est très-difBcile de démêler ce qu'il y a 
de vrai dans ces contes^ qu'il est rare, surtout, de 
pouvoir observer les Yézidis chez eux et daas leurs 
cérémonies^ je m'abstiens de les rapporter. 

Quoique ayant passé quelques semaines dans uu 
village de Yézidis, du Hudjuk-Boghas^ dans le 
Taurus, en septembre 183^9, l'antipathie, la haine 
prononcée que se témoignaient réciproquement ces 
Yézidis et les cavaliers arabes qui m'accompagnaient, 
ont mis u^ obstacle invincible à mes investigations 
et m'ont empécné de vérifier ^s assertions des 
Syriens. 

C'est sans doute cette haine si profonde , si vivace 
qui perpétue les meurtres commis par la bande des 
Yézidis caihelis , ou égorgeurs. Dans toutes les 
occasions qui se présentaient aux Turcs d'opprimer 
ou d'avilir les Yézidis^ ils ne manquaient pas d'en 
profiter ; mais ceux-ci s'en vengeaient par de cruelles 
représailles sur les voyageurs ou négociants turcs, 
obligés de s'aventurer dans leurs montagnes. Avant 
l'établissement du pouvoir de Méhémet^Ali en Sy- 
rie, on trouvait fréquemment, dans les montagnes 
d'Aïntap et de Killis, des cadavres de musulmans 
égorgés par les Yézidis ; et l'on reconnaissait tou- 
jours, à une horrible mutilation^ si la victime était 
tombée sous les coups d'un brigand ordinaire ou d'un 
Yézidi caûieli (égorgeur). La répression était rare , 
parce qu'elle était difficile; les égorgeurs parcou- 
raient la montagne ordinairement seuls à cheval. 
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et se gardaient bien decommelirelecrimeaux en* 
virons de leur village. Il n'y eut q^e le système de 
solidarité de village à village, de cheik à cheik, éta-» 
bli par Ibrahim* Pacha , qui put faire diminuer le 
nombre des assassinats dans les montagnes aous sa 
domination. 

J'ai retrouvé partout, chez les Yézidis, la méoie 
hospitalité généreuse que chez les Kurdes. Obligé de 
parcourir une seconde fois, au mois d octobre 1839, 
plusieurs villages et ca^npements yézidis dans les 
montagnes de Daluc-Baba^ près d'Aïntap, je n'étais 
alors accompagné que de deux cavaliers turcomans; 
Quoique leurs villages eussent été frappés d'écita-* 
santés réquisitions de tout genre pour rarm^e, 
lorsque j'arrivais sous leurs tentes, ils s'eiojpressaient 
de m'offrir du lait chaud, un abondant repas de 
chaowméf rôti de mouton, arrosé de lait aigri, qu'ils 
appellent jcuourd. Les femmes pétrissaieait sur-le^ 
champ les minces galettes de pain sans levain , 
cpi'elles font cuire en un instant sur un disque de 
fer placé sur une vive flamme de broussailles j. 
quand mon hôte yézidi avait reconnu, malgré mon 
nom turc d'Osman-Aga, que je n'étais point un Os- 
manli, mais un Franc, alors ses démonstrations de 
joie étaient des plus bruyantes; il m'accablait de 
prévenances et de soins fatigants , tout en plaignant 
mon sort d'être au milieu Ae damnés musulmans,. 
A mon départ, il m'accompagnait toujours pendant 
plusieurs heures, pour m'indiquer une bonne route 
et me faire éviter des passages qu'il disait dange- 
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reux ; si lui, ou quelqu'un de sa maison^ étai( affecté 
d'une maladie, il ne me lâchait point que je ne lui 
eusse donné un remède pour la guérison du mal. 
Toute protestation de mon ignorance en médecine 
l'eût affligé sans le convaincre; et, au contraire, il 
se retirait joyeux et reconnaissant quand il avait 
reçu un prétendu remède, toujours bien innocent. 

Nulle nation, peut-être, n*a commis autant de 
crimes, enduré autant de revers et de persécutions, 
pour défendre sa religion et ses usages, que les Sa- 
maritains; c'est là, peut-être, un des motifs qui les 
ont attachés inviolablement à leur culte depuis une 
si longue suite de siècles.. Un rapide résumé de This- 
loire des Samaritains, depuis leur origine, ne sera 
pas sans intérêt, avant de parler de ceux qui existent 
aujourd'hui. 

Voici, d'après la Bible, comment s'établit le culte 
des Samaritains. 

Amryy pèred'Achab, achète, de Samir^ une mon- 
tagne dans la tribu à'Êphraïm; il y bâtit la ville de 
Samariej qui devient la capitale du royaume dl- 
sraël 924 ans avant J. C. Benhadad, roi de Syrie, 
assiège cette ville l'an 31 34 du monde, ou 901 avant 
J.C. L'an 721 (avant J. C), Salmanazar, roi d'As- 
syrie, s'empare de Samarie, après un siège de trois 
ans. Irrité d'une si longue résistance, il emmène toute 
la population en esclavage , et envoie des familles 
chaldéennes ou assyriennes pour cultiver les terres. 
Les idoles et les sacrifices des faux dieux souillent 
la terre d'Israël; des lions ravagent la Judée. Les 
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étrangers y épouvantés ^ demandent à Sabnanazar 
un docteur de la vraie religion^ qui puisse les in- 
struire et faire ainsi cesser le fléau; ils embrassent 
la religion de Moïse , en y mêlant les superstitions 
de ridolàtrie; c'est la religion samaritaine. 

Sous le pontificat du grand prêtre Jaddus et avec 
la permission d'Alexandre le Grande les Samaritains 
élèvent^ sur le mont Garizim, un temple qui ri\^alise 
bientôt avec celui de Jérusalem et excite au plus 
haut degré ie mécontentement des Juifs. 

Hyrcan (109 ans avant J. C. ) s'empare de Sa- 
marie, la ruine entièrement et réduit tous les habi- 
tants en esclavage; ils ne recouvrent leur liberté que 
sous Pompée , et , un peu plus tard ^ le roi Hérode 
le Grand rebâtit la ville de Samarie et change son 
nom en celui deSebaste, en l'honneur d* Auguste. 

Dans une velléité de révolte des Samaritains 
contre Pilate, ce gouverneur les fait entourer par sa 
cavalerie, et tous les chefs, en grand nombre, sont 
mis à mort. Bientôt après, un Juif ayant été tué 
dans Samarie, Tarmée des Juifs marche pour le 
venger; la ville est prise, saccagée, et un grand 
nombre d'habitants sont passés au fil de l'épée. Le 
proconsul romain veut venger cet attentat; mais, 
comme s'il était dans la destinée des Samaritains 
d'être vaincus , les Juifs sont si fortement sou- 
tenus par Agrippa, que les députés de Samarie, 
chargés de porter plainte au sénat romain , sont 
condamnés à mort, et Cumanus, leur protecteur, au 
bannissement. Dans la révolte générale de la Judée, 
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Samarie est entièrement brûlée, et ses habitants se 
retirent sur leur montagne sacrée de Carizini . 

Toujours en révolte sous l'empire de Néron, Ce- 
réalis est chargé de les réduire ; il rompt leur aque-* 
duc, en fait périr une partie de soif et huit mille 
autres sont taillés en pièces; 1 autel est renversé et la 
statue de l'empereur placée dans leur temple. Tant 
de uxalheurs ne font qu'aigrir cette population tur- 
bulente; elle se soulève encore sous Adrien : nou-* 
veaux massacres, nouvelle boucherie. On profane 
leur autel, on enlève leurs enfants, on les réduit 
enfin au plus honteux avilissement; et, lorsque 
Ântonin rend aux Juifs la liberté de circoncire , il 
excepte de cette faveur les Samaritains. Dès lors, 
on ne les voit relever la tète que sous Tempire de 
Zenon; à cette époque, ils attaquent les chrétiens 
un jour de fête et en font un horrible massacre. 
L'empereur les tait rudement châtier; ils semblent 
perdre pour jamais leur mont Garizim, sur lequel 
on bâtit une église dédiée à la sainte Vierge. Mais 
déjà, sous le règne d'Anastase, ils parviennent à res- 
saisir leur position sacrée, et égorgent tous les chré- 
tiens qui la défendent. Leur insolence s'accroît 
• «ncore sous Justinien« Les. Samaritains, «ous la con- 
duite d'un roi qu'ils se donnent, ravagent les envi- 
rons, pillent et brûlent les églises, font rôdr à petit 
feu les prêtres chrétiens. Justinien envoie contre 
eux un nombreux corps de troupes; on massacre l^ 
rebelles par milliers; mais les Samaritains mon- 
trent, en cette circonstance, autant de lâcheté contre 
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les soldats qu'ils avaient eu d'audace pour égorger 
les chrétieos sans défense. Ils furent abattus depuis, 
cette époque. Dispersés^ et dans Timpuissance d'a- 
gir par la force, on les voit» en 551 , feindre d'em-^ 
brasser le cbristianisme pour recouvrer quelques 
privilèges. Bientôt il n'est plus question d'eux ; hors 
d'état de remuer sous la dure domination mahomé- 
tane, leur nombre diminue dès lors de jour en jour. 

Aujourd'hui (1) il est réduit à 1 53 individus , for- 
mant vingt-trois familles qui habitent un seul vil- 
lage sur la montagne de Samir, peu éloignée de 
Naplouse (oUm Sichem). Les Syriens racontent des 
histoires étvanges sur Texistence isolée et mysté- 
rieuse de ces familles samaritaines ; ils prétendent 
que le nombre des chefs de famille est invariable- 
ment de quarante^ et qu'il ne peut ni augmenter ni 
diminuer. Les démons, protecteurs de l'existence 
des Samaritains, les ont limités à ce nombre, qui ne 
peut être dépassé, dit le Syrien. En écartant toutes 
les fables, voici à peu prés ce qu'il y a de plus cer- 
tain sur cette faible population, qui a conservé jus<^ 
qu^à nos jours, avec la plus scrupuleuse exactitude, 
ses traditions et son antique religion. 

Les Samaritains ne se marient qu'entre eux, ne 
descendent jamais de leurs villages, bien moins en- 
core de leur montagne et ne fréquentent point leurs 
voisins de secte différente. 

Sans communication, isolés du monde entier, le 

(I) Avril! 840. 
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temps et les siècles passent sur leurs têtes sans 
apporter jamais le moindre changement à leurs 
habitudes et à leurs mœurs. 

Ils prétendent posséder le Pentaleuque écrit de 
la main de Moïse lui-même ; ce qui parait certain , 
c'est qu'ils gardent religieusement, avec une crainte 
et des précautions infinies, un vieux livre qu'au- 
cun d'eux ne peut lire, écrit en caractères hébreux 
indéchiffrables, sur de longues bandes jaunies par 
le temps et rongées des vers. 

Jamais un étranger n'est admis à voir ce livre, 
qui est pour eux comme un palladium, auquel ils 
croient que leur vie et leur sort sont aittachés. Ils 
assurent cependant qu'un jour il leur sera enlevé et 
qu'alors il en sera fait du dernier d'entre eux. Les 
Samaritains conservent encore une inscription ou 
une table écrite y fort ancienne, dont les caractères 
ont été tracés, disent-ils, de la main de Phinéas, fils 
d'Eléazar et petit-fils d*Aaron; ils se glorifient de 
posséder le sépulcre de Joseph le patriarche, fils de 
Jacob. A les entendre, leurs deux familles de sacrifi- 
cateurs sont encore de la race d'Aaron. Jusqu'à ces 
dernières années^ elles s'étaient conservées pures de 
toute autre alliance; mais, par Textinction succes- 
sive des familles sacerdotales, les mâles, qui restent 
encore au nombre de cinq, ont dû s'allier à des 
femmes étrangères à leur race. Le lieu de leurs 
sacrifices est un autel de pierres sèches, élevé der- 
rière leur village, sur une butte factice qui repré- 
sente pour eux le fameux mont de Garizim. 
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Chaque année, ils mangent la pâque à la manière 
des anciens Hébreux , debout, un bâton à la main, 
les reins ceints d'une corde ; leur mets pascal est un 
agneau noir , mâle et sans tache , dont les os sont 
religieusement . brûlés* Pendant ce temps , ils ne 
sortent point de leurs maisons et n'y laissent entrer 
aucun individu d'une autre religion, pour ne point 
se souiller. 

Une femme en couches reste chez elle, seule et 
renfermée pendant quarante jours; nulle autre per- 
sonne que la matrone ou la nourrice ne peut la voir. 
Les portes de sa chambre sont complètement fer- 
mée$; on y applique à l'extérieur des amulettes, des 
paroles magiques, pour repousser le démon Leilaty 
spectre ennemi des accouchées , qui cherche cons- 
tamment à s'introduire dans Tappartement pour 
faire un mauvais sort à la femme et à son nourris- 
son. Au-dessous des amulettes, l'on écrit le nom de 
Leilat en gros caractères rouges, avec une impréca- * 
tion contre le spectre , parce qu'on suppose que son 
nom est le charme magique qui le repousse irrésis- 
tiblement. Si, par hasard, l'accouchée a été vue 
pendant le temps de sa réclusion par une autre per- 
sonne que la matrone ou la nourrice, même par son 
mari, la maison entière est devenue impure, et il est 
d'obligation de brûler tout meuble et tout objet qui 
ne saurait être purifié par le feu ou l'eau courante; 
les provisions de bouche renfermées dans la maison 
sont jetées, parce qu'elles ont contracté une souil- 
lure. 
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Au quarantième jour, la femme sort dé sa prison 
et fait ses relevailles : Leilat n*a plus d'empire sur 
elle. Douze jours après ses relevailles^ la femme fait 
une solennelle ablution de tout le corps. Ce jour de 
purification est toujours une fête de famille : jusque 
là) elle restait en état de souillure, et il était défendu 
d'avoir aucun rapport avec elle. 

Les Samaritains évitent soigneusement tout con-^ 
tact d'un corps mort ou d'un tombeau, de peur de 
se souiller ; ils se lavent tout le corps et changent 
d'habits avant de se présenter à l'autel pour la prière 
ou le sacrifice^ 

Voici quelle est la tmdition qu'ils rapportent eux- 
mêmes touchant leur origine; elle n'est petit-ètre 
pas entièrement conforme à Thistoire. 

(( Quand Salmanazar, roi d'Assyrie, envahit k 
« Judée, après avoir conquis le royaume d'Israël, 
a il conduisit^ disent-ils, toute la population de 
'(( Samarie en esclavage dans la terre de Maden et 
(( Phares ; mais il remplaça cette population par un 
« certain nombre de familles assyriennes, pour cul*- 
« tiver les terres et envoyer les revenus du -pays en 
a Assyrie* Ces familles choisirent pour résidence la 
« montagne appelée encore aujourd'hui Samir : 
« c'est de là^ ajoutent-ils, qu'ils furent appela 
u d'abord Samaritains. Pendant assez longtemps, ils 
« conservèrent leur religion; mais, bientôt après le 
(4 retour des Juifs de la captivité , ils s'allièrent au^ 
(c familles hébraïques et adoptèrent, avec le temps, 
« la religion du pays, tout en conservant quelques 
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« pratiques de ]a leur. Les Juifs , pour ne pas se 
« confondre avec eux, inventèrent, sous Esdras^ de 
« nouvelles lettres ou caractères hébraïques appelés 
(( sirès^ et copièrent leurs livres d'après cette nou- 
« Telle écriture pour ne pas se servir de Tancienne, 
(c rendue impure par les Chaldéens. Or cette an- 
w cienne écriture et les caractères hébreux primitifs 
n sont maintenant entre les mains des Samaritains, 
(c à ce qu'ils assurent, de même que les livres ori- 
(( ginaux , dédaignés par les Juifs depuis l'invention 
« des nouveaux caractères. » 

Sous le gouvernement de Djezzar, pacha d*Acre, 
Ton accusa quelques membres de cette petite com- 
munauté d'avoir blasphémé la foi mahométane , en 
disant qu'eux seuls, possédant la vraie, Tancienne 
religion de Dieu, avaient droit au paradis. Djezzar 
fit convoquer sur-le-champ les chefs et les princi- 
paux Samaritains, qui se rendirent en tremblant 
auprès du terrible vizir. Appuyé sur sa hache d'ar- 
mes et entouré de ses bourreaux , il considéra long- 
temps les Samaritains en souriant affreusement à la 
manière d'un tigre, et se jouant de leur terreur : 
(( Mécréants impurs, s'écria-t-il enfin d'une voix de 
« tonnerre, quel est exactement le chiffre de votre po- 
a pulation ? — Cent soixante, répondirent-ils la mort 
« dans le cœur. — Cent soixante !...et le paradis est 
« pour vous seuls ! Ëh bien, fils de chiens, laissez la 
« terre à ceux à qui le paradis est fermé et allez de 
a suite au ciel ! » Puis, le pacha ayant fait un effroya- 
ble signe de la main droite, les misérables furent en- 
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traînés hors de la salle , pour aller à la mort. Mais 
Djezzar^ ayant l'air de se raviser : a Qu'on renvoie, 
(c dit-il, ces (ils de chiens dans leurs tanières ; et, si 
(( un seul en sort jamais, qu'on le tue comme une 
« hête immonde. » Puis, pour toute punition, il 
sextupla les impôts que payaient les Samaritains, les 
assigna à la construction et à l'entretien d'une 
fontaine à Cafr^Nuohr^ à deux lieues de Saphed, 
c< pour faire du bien , dit le pacha , dans cette vie à 
a ceux qui seraient privés des douceurs du paradis 
ce dans l'autre. » Les Samaritains retournèrent chez 
eux, fort heureux d'être quittes à si bon compte de 
cette entrevue avec le farouche Djezzar, qui , heu- 
reusement pour eux, se trouvait, ce jour- là, dans 
un rare accès de bonne humeur. « Depuis ce temps- 
ce là, racontent encore les plus vieux Samaritains, 
(c nul de nous n'est descendu dans la plaine, et nous 
i< mourons tous sans jamais regarder au-dessus des 
c< murs de notre village. » 

Depuis bien des années, Djezzar-Pacha n'est plus, 
mais les Samaritains ne descendent pas davantage 
de leur montagne : ils redoutent de s'exposer aux. 
antipathies et aux insultes du peuple de Naplouse, 
population aux mœurs rudes et farouches. 
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CHAPITRE XX. 



Du moiit liiban, d«Mi Maroiiites^ 



Mont Liban. — Démareatioos. — Produits. -^Nature. — Industrie. 
— Populations. — Des Maronites. — Le moine Marroun. — Re- 
ligion. — Clergé. — Ordres religieux- — Couvents. — Jeûnes. — 
La belle et féroce nonné ffindia. — Tombeau de Noé. — Les 
chèvres. — Le parfum. •— Position des Maronites. — Leurs pri<^ 
viléges. — Gùuoemement, situation, politique. — Principales 
familles marbnites. — Une armure tarrasine . — Un chevalier à 
la croix noire. — Les anciens Maronites guides des croisés. — 
La maison Beit-Ahaséh'eUArhagia, 

Il nous reste à parler maintenant du mont Liban^ 
dont nous n'avons encore rien dit^ et des Maronites 
ou chrétiens qui Thabitent. L'importance croissante 
de ce petit peuple, celle plus grande encore qu'on 
veut lui donner, la vive sympathie qu'il semble 
exciter dans les circonstances actuelles, le rendent 
intéressant. Jusqu'ici, la plupart des voyageurs en 
ont parlé avec trop d'enthousiasme, sans le con- 
naître à fond ; car il faut bien rabattre quelque chose 
de toutes les vertus patriarcales qu'on attribue aux 
Maronites. 

De même, bien des voyageurs ont fait du Liban 
des descriptions plus belles qu'exactes. Le voyageur 

Syrie. 19 
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passe vite et ordinairement dans la belle saison ; les 
tableaux se succèdent rapidement pour lui, la nou- 
veauté du spectacle rend le paysage admirable : 
aussi les descriptions portent* elles trop souvent 
l'empreinte d'une exaltation bien éloignée de la réa- 
lité* Je serais mal venu de détruire ces illusions : 
la vérité n'a pas pour elle les ressources de Tima* 
gination. Je laisse donc à d'autres les descrip- 
tions des sites et des points de vue du Liban , beaux 
sans doute , mais beaux d'une grandeuif* rude et sau« 
vage plus que d'une nature coquette et riante. 

Une grande chaîne de hautes montagnes, que l'on 
pourrait considérer comme une ramification des 
monts Caucase et du Taurus, traverse une partie de 
la Syrie, du nord au sud, sous le nom de Liban ; elle 
se divise en deux branches , séparées par une large 
et fertile vallée jusqu'à la hauteur de Sour^ où elles 
semblent s'embrancher pour courir encore quelques 
lieues vers le sud, sous un autre nom, et diminuent 
progressivement de hauteur. 

La chaîne à l'ouest conserve la dénomination de 
Liban; celle de Test prend, par opposition, celui 
d'anti-Liban. Le nom de cette montagne signifie 
blanCy et lui à été donné sans doute soit à cause de 
la neige qui couvre ses sommets pendant quelques 
mois de l'année , soit à causé de l'aspect blanchâtre 
et crayeux qu'offrent sur plusieurs points ses flancs 
calcaires, pelés et sans végétation. 

La pointe la plus élevée ou mo»t Liban est le 
Sannin; il a 6.760 pieds de hauteur, et reste couvert 
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de neige pendant la plus grande partie de Tannée. 

C'est une erreur commune à quelques géographes 
de donner au mont Liban une plus grande étendue 
qu'il n'en a réellement; car ce qu'on appelle pro- 
prement ainsi se borne aux montagnes que gou- 
verne la maison Schaab^ et qui ont pour limites^ 
dans leur longueur, Nahar-^l-Bendj à environ trois 
heures de Tripoli, et la Kasmieh (Leytani ou ancien 
LéonÛs)y entre Sour et Saïde (Tyr et Sidon); et dans 
leur largeur, le bord de la mer, excepté les villes du 
littoral, et la plaine de Baalbek ou du jB^Ara (ancienne 
Célésyrie). C^est une étendue de 36 à 40 lieues de 
long sur 1 à 1 2 lieues de large , divisée en une 
douzaine d'arrondissements ou de provinces , cou- 
verte d'un assez bon nombre de bourgs et d'environ 
6 à 700 villages. 

La chaîne du Liban est formée en grande partie . 
d'une pierre calcaire qui a presque la dureté du 
marbre et qui est susceptible du plus beau poli. A 
mesure que l'on avance vers le nord, les bancs dur- 
cissent davantage et se rapprochent du marbre ou 
de l'espèce de pierre appelée brèche d'Alep. A la 
hauteur d'Antioche, le marbre est entièrement 
formé. Presque partout, les sommets de la monta- 
gne sont nus, et le rocher calcaire en perce les flancs 
stériles; quelques faibles parties sont boisées, mais 
beaucoup d'autres complètement arides et sans terre 
végétale; dans la partie moyenne, le terrain y est 
généralement rude, pierreux, difficile à remuer, 
même lorsqu'il a été préparé pour la cuhure. Comme 
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les pentes «sont ordinairement rapides, il a fallu beau- 
œup d'activité et de travaux pour soutenir les terres 
et les rendre propres au labour. On a formé d'étage 
en étage , à une assez grande élévation autour des 
villages, des terrasse^ soutenues de quartiers de rocs, 
et ce terrain pierreux est d'une si étonnante fécon- 
dité^ que^ partout où il y a travail pour retenir les 
terres et un peu d'eau pour les arroser, le mûrier, 
le figuier, l'olivier, la vigne, le laurier se dévelop- 
pent parfaitement et sont d'un excellent rapport : le 
blé, cependant, ne réussit pas aussi bien. Toutes 
les petites plaines et vallées entre les coteaux et les 
montagnes sont d'une fertilité admirable; le terrain 
y est gras, léger, très-productif, et ne demande que 
fort peu de travail- Presque toute espèce de culture 
peut y réussir : le tabac, surtout, y est d'excellente 
qualité et le plus renommé du monde. 

Les produits du mont Liban sont la soie, Thuile, 
le vin , l'eau-de- vie et le blé ; mais ce dernier arti- 
cle suffit à peine pour une consommation de trois 
mois. 

On y travaille des étofies de soie, des abbais^ sor- 
tes de riches tissus en soie, soie' et or, soie et laine ^ 
et en grande quantité des toiles de coton grossières 
et de peu de valeur. Pour l'industrie et la fabrica- 
tion des étoffes et tissus, c'est Déir-el-Kamar (mai- 
son de la lune) qui a acquis le plus de réputation 
dans la montagne. 

Rien n'est plus pittoresque que la manière dont 
les villages sont groiipés sur les déclivités de la mon- 
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tagne^ dans ses gorges et ses enfoncements^ comme 
l'a dit, avec vérité, M, de Lamartine : (' Ces villages 
w sont suspendus quelquefois les uns sur les au^ 
u tresj presque perpendiculairement; on peut jeter 
« une pierre d'un village dans l'autre; on peut 
« s'entendre avec la voix, et la déclivité de la mou- 
ff tagne exige cependant tant de sinuosités et de 
« détours, pour y tracer le sentier de communica- 
(c tion, qu'il faut une heure ou deux pour passer 
. cf d'un village à l'autre. » 

Plusieurs populations différentes se partagent le 
mont Liban, réunies néanmoins sous la même au- 
torité, celle de la maison Schaab. Toute la partie du 
nord, c'est-à-dire les provinces de Kesrouan et de 
Becherrjj est habitée presque exclusivement par 
les Maronites , sans mélange d'autre secte (1). Les 
Druses occupent la montagne depuis le D amour, 
entre Beyrouth et Seyde, jusqu'à la hauteur de 
l'embouchure de la Kasmieh^ dans des villages habités 
seulement par eu^, et dans d'autres où ils sont mêlés 
aux chrétiens, aux Grecs, etc. On trouve un petit 
nombre de villages de Métualis, dans la partie tout 
à fait méridionale du Liban, vers le cap de Sar-- 
Jend ou de Sarepta . 

Chaque population différente peut être fort ap- 
proximativement déterminée par le nombre des fer- 
dés que percevait l'émir Beschir dans les dernières 
années, hejerdé ou capitation se paye depuis l'âge 

(I) 11 y a bien quelques musulmans, mais très-peu nombreux. 
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de 1 5 à 60 ans 


. On percevait , en i 839 et 1 840 , 


77>589 ferdés des Maronites ; 


1 8,321 


id. 


des Druses ; 


8,029 


id. 


des Grées catholiques et schisma- 
tiques ; 


2,917 


id. 


de musulmans établis dans quel- 
ques bourgs ; 


2,311 


id. 


de Métualis (1 ) ; 


575 


id. 


de Juifs; 


211 


id. 


de Zeûts^ Druses séparés et schis-. 
matiques ; 


360 


id. 


d'Arabes Nauers ou Bohémiens no- 




capi 


mades. 


110,313 


talions du Liban. 



On peut donc considérer la {)opulation maronite, 
en hommes de 1 5 à 60 ans, comme s'élevant à prés 
de 85,000 individus au Liban; car ii faut compter 
encore au moins 7 à 8,000 cheiks, prêtres, ecclé- 
siastiques , exempts Anferdé et, par conséquent, 
exceptés du relevé ci-dessus. Les Maronites seuls 
forment donc une population de 210 à 220,000 
ëtmes, qui tend chaque jour à s'augmenter. L'an 
1 180, Farchevêque Guillaume de Tyr, en racontant 
les services rendus aux croisés par les Maroni- 
tes, n'en porte pas le nombre à plus de 40,000. 
Dans le siècle passé, Volney, à l'époque de son 
voyage en Orient, l'an 1784, estime cette population 
à 120,000 âmes. Un accroissement si rapide 

(I) Tou&les Métualis ne sont point au Liban. 
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eat une protestation formelle contre Faccusation 
exagérée de tyrannie et de persécution qu'on 
élève contre les gouvernements turc et égyptien. 
Quand toutes les sectes et peuplades qui entou- 
rent les chrétiens du Liban , dans les mêmes cir-* 
constances de localité , voient diminuer le chiffre 
de leur population , eux seuls augmentent en nom- 
bre et en bien-être» avant même la conquête de la 
Syrie par Ibrahim-Pacha , ils n'ont jamais été per- 
sécutés pour leur religion. Tout à^l'heure on verra 
de combien de privilèges ils ont joui^ comparative- 
ment à tous les autres chrétiens des États musul- 
mans. 

Les Maronites racontent qu'ils ont tiré leur nom 
d'un saint ermite , nommé Marroun , qui jouissait 
d'une immense réputation de sainteté dans les mon- 
tagnes du Liban, vers le cinquième siècle de l'ère 
chrétienne, et dont les disciples s'étaient signalés en 
combattant les erreurs d'Eutychès. A cette époque, 
différentes hérésies divisaient la Svrie: les fa- 
milles qui voulurent rester Gdèles à la foi se grou- 
pèrent autour de la demeure de Marroun et de ses 
disciples. Gomme pour protester solennellement de 
l'orthodoxie de leur foi , ils se nommèrent Marou- 
nites. Le catholicisme est la religion de la presque 
totalité de cette petite nation; je dis de la presque 
totalité, car il en est un certain nombre, petit à la 
vérité , qui ne professent point la religion romaine. 

Les Maronites abjurèrent l'hérésie des monothélites^ 
et adhérèrent à l'Église romaine, sous AimeriCj troi- 
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siéme patriarche latin d*ÂQtioche^ l'an 1 1 82$ ils res- 
taient cependant sous l'autorité de leurs patriarches. 
Par suite des événements qui arrachèrent aux 
croisés la Palestine et les lieux saints^ rattachement 
de ce peuple à TÉglise de Rome se refroidit singu-^- 
liérement pendant un certain nombre d'années , et 
Tautorité de leurs patriarches s'en accrut. Cepen- 
dant, après d'habiles négociations entamées par la 
cour de Rome dès le commencement du quinzième 
siècle (en 1403), les Maronites reconnurent la su- 
prématie du pape, et sous le pontificat d'Eugène IV, 
l'année 1 445, ils renouvelèrent cette reconnaissance 
d'une manière solennelle. Dès cette époque , ils ont 
toujours été sous la protection -des rois de France , 
et le sultan Mohammed IV donna à Louis XIV, lors 
des capitulations (1) avec les Turcs, le titre de 
Protecteur unique des chrétiens du Liban ^ titre 
déjà accordé, en 1525, par Soliman II, au roi de 
France Henri IVt 

Les Maronites ont un patriarche (batrak) élu 
par les évêques de la nation et approuvé par le pape, 
dans son délégué ou nonce au mont Liban. L'auto*- 
ritéde ce patriarche est illimitée; tous les chrétiens 
de la montagne lui portent un respect, un dévoue- 
ment extraordinaires. Il n'a qu'à parler pour être 
obéi aveuglément, même dans des choses tout à fait 
en dehors de ses attributions spirituelles. L'in- 

« 
(1) On appelle capUulcUions les traités conclus enire la Porte et 

les puissances chrétiennes dans les derniers siècles. 
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fluence du légat n'est guère que nominale et appa- 
rente , auprès de celle du patriarche; elle serait 
moindre encore sans l'instruction et l'ascendant de 
la science et de l'esprit que possède , sur le pa- 
triarche^ le légat du pape, homme toujours distin- 
gué et savant. 

Le haut clergé maronite est, en outre, composé de 
dou;i^ évéques {matrans\ qui ont chacun un ou plu- 
sieurs suffragants. Les archiprétres , grades inter- 
médiaires entre les évéques et les curés , sont en 
grand nombre. Il est peu de villages un peu consi- 
dérables qui , outre le curé et ses vicaires , n'aient 
un archiprètre, dont le costume se distingue de ce- 
lui d'un simple prêtre par une ceinture cramoisie. 

Le clergé maronite jouit de nombreux privilèges, 
dont quelques-uns sont dus , sans doute , au climat 
de l'Orient, ou plutôt au vif désir qu'avait TÉglise 
romainede faire rentrer ce petit peuple dans son sein. 
Ainsi, le célibat n'est point rigoureusement prescrit 
aux j[)rêtres maronites ; quoique mariés, ils peuvent 
recevoir l'ordre de la prêtrise. Les hauts grades du 
clergé et les moines sont seuls astreints au célibat. 

Les cérémonies du culte se pratiquent autrement 
qu'en Occident; leur liturgie est en syriaque. Après 
avoir lu l'Évangile à la messe en cette langue, Tolfi- 
ciant se retourne et le lit à haute voix, au peuple , 
en langue arabe. Tous les assistants témoignent de 
leur foi, après la lecture de l'Évangile, en s' écriant : 
Ejrnam! Ejnam! f^raiment, oui, c'est vrai, c'est 
la parole de Dieu / / / 
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Le cLergé maronite est, en général , peu inslruit^ 
Ce défaut n'a rien d'étonnant dans les simples pré^ 
très j et ne les empêche pas de remplir pieusement 
leur ministère» Presque tous sont de respectables 
prêtres , aux mœurs douces ^ à la longue barbe ^ à 
l'aspect vénérable. Le baut clergé n'a guère plus 
d'instruction. Le patriarche et les évêques ne se bor- 
nent pas seulement aux attributions spirituelles ; ils 
exercent encore sur leurs ouailles , dans la vie ci- 
vile ^ une autorité absolue , souvent rigoureuse. Le 
Maronite qui en appellerait au pouvoir civil des 
émirs ne serait point écouté par eux , et cet appel 
serait regardé -, par son évêque , comme une faute 
digne de punition. Le vieil émir Beschir et ses pa- 
rents agissaient avec une prudence cauteleuse et une 
adroite politique, en se gardant de limiter en rien 
l'autorité ecclésiastique ou d'intervenir dans ses.dé- 
cisions. Grâce à cette déférence ^ à ces ménagaoïents 
envers le clergé, l'émir, sûr de l'appui de celui-ci , 
percevait, sans trop de difficulté, les contributions, 
dont une partie, bien faible seulement, entrait dans 
les caisses du gouvernement égyptien. 

C'est peut-être à cette influence puissante du 
clergé qu'il faut attribuer la douceur et la simplicité 
des mœurs maronites ; car les crimes, tels que l'as- 
sassinat, le meurtre, le viol, y sont extrêmement 
rares. La répression d'un délit, ou même de la plus 
légère faute, est immédiate, et le clergé tient sévère- 
ment la main à ce qu'il n'y ait ni trouble ni scan- 
dale parmi les chrétiens. Il faut qu'un jeune 
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homme^ avant de se marier, obtienne l'agrément de 
son Guré et de son évèque* Si le mariage ne leur 
convient pas, ils refusent de le célébrer, et il n'y a, 
pour le Maronite, aucun moyen de passer outre. Si 
une jeune fille a oublié ses devoirs et devient mère, 
son séducteur est obligé de l'épouser ; on l'y force 
par des moyens de rigueur^ tels que les [H^ivations , 
, le jeûne, la prison, les fustigations même , jusqu'à 
ce qu'il ait consenti à l'union qui doit réparer le 
scandale, quelle que soit^ du reste, l'inégalité de po- 
sition ou de fortune entre les jeunes gens. Ce pou- 
voir du clergé, ainsi que je l'ai dit, s'étend à tous les 
actes de la vie civile , à toutes les relations de fa- 
mille ; son influence s'exerce même dans les moin^ 
dres affaires domestiques. Ce pouvoir théocratique 
est moins pesant pour le Maronite qu'il ne semble 
l'être au premier abord ; s'il est une source de biens, 
il en résulte aussi beaucoup d'inconvénients ; mais 
le montagnard chrétien ne comprend pas le sacer- 
doce sans cette autorité > à laquelle il est fait dés 
l'enfance. 

Le patriarche, les évêques et leurs suffragants 
prélèvent également des capitations personnelles 
sur leurs ouailles ; les curés et les prêtres y sont 
soumis aussi bien que les simples fidèles. Les re- 
venus des prêtres se réduisent aux rétributions des 
messes et au produit d'un petit jardin attenant à 
leurs presbytères , moyens insuffisants à leur entre- 
tien et à celui de leurs familles; aussi sont-ils 
obligés de se livrer aux travaux manuels , pour 
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suppléer à Texiguïté de leur bénéfice. II en est au- 
trement des membres du haut clergé, qui sont tous 
dans l'aisance. On doit, du reste, garder envers 
ceux-ci les plus grands ménagements; possédant 
une immense influence, ils pourraient, d'un mot, 
soulever la population entière. 

Le costume des évêques est une robe longue de 
couleur cramoisie avec la ceinture rouge; le simple 
prêtre porte une robe noire, croisée sur le devant 
au moyen d'une ceinture de même couleur, et pour 
coiffure un châle bleu foncé en forme de turban 
particulier, à plis serrés autour d'un bonnet noir. 

Outre un nombreux clergé, le mont Liban possède 
des moines dont le nombre dépasse 10,000; les 
Maronites y entrent pour plus des deux tiers. L'i- 
gnorance de ces moines est grande, mais du moins 
ils ne sont point oisifs ou mendiants; ce sont eux 
qui cultivent toutes les terres, souvent considéra- 
bles, qui dépendent de leurs couvents; leur cos- 
tume est différent de celui des prêtres , c'est une 
robe à cuculle ou capuchon noir, serrée autour du 
corps par une ceinture en cuir. Cette forme de vête- 
ment à capuchon est fort ancienne (1). 

(1) La cakoula, anciea cucullus, vient originairement des Gaulois^ 
surtout des peuples de la Saintonge : les Romain^ l'avaient adoptée. 
Elle a passé en Orient, où elle s^est conservée jusqu'ici sous le nom 
de cakoulay ou cakoulia, chez les Turcs, les Arabes et les Maro- 
nites . 

Si nociumus adulier 

Tempora santonico vêlas adoperta cucullo. 

JU VÉNAL, Sot» 8, 
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Trois ordres religieux sont principalement en 
vénération au mont Liban. 

4** Les LibaninSy au nombre d'environ 2,400, 
répartis en 22 couvents et 1 2 hospices, sous la di- 
rection d'un père général, appelé reïs-el-am et de 
son conseil, composé de quatre mudebbers ou di- 
recteurs, dont chacun a une branche de l'adminis- 
tration des biens de l'ordre. 

2° Les jéntoninsj qui sont environ 760 religieux 
dans 1 4 couvents, ayant dans leur ordre la même 
autorité et les mêmes dignités que les Libanins. 

3^ Enfin les Halebjrs ou Alepins, beaucoup moins 
nombreux, ne possèdent que cinq couvents, régis 
par la même administration. 

Tous ces ordres ont chacun plusieurs couvents 
de filles qui en dépendent, et dont la surveillance 
appartient exclusivement au directeur ou reis-^Uam 
de Tordre. Il existe encore huit couvents de reli- 
gieuses d'ordres divers, empruntés à l'Europe, et 
qui ne relèvent que du légat apostolique. On re- 
marque entre autres à Antouray en face de l'éta- 
blissement des pères lazaristes français, un couvent 
de religieuses visitandines , qui ont des relations 
étendues avec les maisons de leur ordre en Europe. 
EUeS' reçoivent des secours de leurs sœurs de Suisse 
et d'Allemagne. Une des supérieures de ce monas- 
tère d'Antoura est négresse éthiopienne, ainsi que 
deux sœurs converses. 

Je ne cite point une multitude de cloîtres, de 
monastères, épars dans le Liban, appartenant soit 
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aux Maronites, soit aux Latins ou aux Grecs catho-' 
liques et schismatiques ; les Latins y ont quelques 
établissements qui prospèrent. Les pères lazaristes 
français^ qui possèdent l'ancien collège des Jésuites 
d'Antoura , se livrent avec beaucoup de dévouement 
et un haut succès à l'enseignement élémentaire des 
jeunes chrétiens syriens et même des enfants euro- 
péens, dont les parents sont établis dans le pays. Ce 
collège fait le plus grand bien ; il est malheureux 
qu'il ne puisse se suffire à lui-même et qu'il ne soit 
pas mieux soutenu. Les franciscains de terre sainte 
ont à el Harissa un fort beau monastère dans une 
position délicieuse; il y fi toujours un assez grand 
nombre de frères qui l'habitent; c'est en quelque 
sorte une maison de campagne des religieux de 
terre sainte. Les pères jésuites possèdent deux éta- 
blissements , un ancien et un nouveau , qu'ils ten- 
tent chaque jour d'agrandir. Le premier est à deux 
lieues de Beyrouth, dans le Kesrouan ; le dernier à 
el Malaka, nouveau village près de Zaleh, sur le 
revers occidental de la montagne. 

Les Grecs catholiques, dont un certain nombre ha- 
bite le Liban , sont sous Tautorité d'un patriarche 
qui porte le titre de patriarche d'Antîoche, et réside 
à Damas pendant l'hiver, et pendant l'été à jàïn- 
TresSy près de Deïr-el-Kamar; il habitait autrefois 
à Zouk'MikaëL On compte sous sa juridiction plu- 
sieurs évoques et cinq ou six couvents de religieux 
et de religieuses. La nation syriaque catholique a un 
patriarche qui réside dans un couvent du Kesrouan. 
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Le patriarche des Arméniens catholiques habite 
le couvent appelé Deir^Msummar au Kesrouan. 
Ce dernier couvent , de même que celui de Deir-^ 
Hacbé^ prés de Gazir, sont de fort beaux édifices , 
où l'on élève de jeunes Arméniens envoyés de toutes 
les parties de Tempire ottoman. 

Les Grecs schismatiques , melchites , jacobi- 
tes, etc., possèdent encore dix-sept monastères au 
mont Liban , la plupart peu éloignés de Tripoli et 
relevant du patriarche qui réside à DaiAas. 

L'habitation du légat dû pape était autrefois à 
Garroubia (Kanobinj; maintenant il fait sa rési- 
dence, en été, à Bdinnen^ au-dessus de Kanobin. Sa 
maison a été appelée par les montagnards Beit-el- 
Awoua, maison du vent, à cause de son exposition 
sur le haut de la colline. Il passa l'hiver à Churkéy 
ancien couvent au-dessus de la colline de Zouk, 
célèbre dans tous les pays par les hoireurs mysté- 
rieuses qui y ont été commises par la fameuse jH7w- 
dia. Hindia, supérieure de cet ancien cloître de 
religieuses , femme d'une admirable beauté et d un 
affreux caractère, exerçait les plus horribles cruau- 
tés sur les jeunes novices qui entraient dans son 
monastère. Pendant de longues années , les cris de 
désespoir des victimes de ce monstre femelle ne 
purent franchir les épaisses murailles du cloître. 
Hindia couvrait ses crimes d'un impénétrable 
mystère; mais enfin un bizarre événement réussit 
à les dévoiler. Hindia ne fut condamnée par le pa-^ 
triarche qu'a une simple réclusion; mais elle s'im- 
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posa volontairement une pénitence si austère , elle 
témoigna jusqu'à sa mort , arrivée quelques années 
plus tard y un repentir si vif et si profond, qu'au-" 
jourd'hui les Maronites l'invoquent comme une 
sainte. 

Les règles de tous ces ordres religieux sont ex-^ 
trêmement sévères pour le jeûne , la prière et les 
pratiques extérieures. Ils sont soumis à l'autorité 
de leurs reïs-^l'ams , qui relèvent pour le spirituel 
seulement du patriarche ou du légat, sans que 
ceux-ci puissent s'immisi^er dans Tadministration 
intérieure de la maison. 

Les Maronites observent plusieurs carêmes, outre 
une quantité de jours de jeûne dans le courant de 
Tannée y pendant lesquels ils ne peuvent manger que 
des légumes cuits à l'huile ou à l'eau; le beurre ^ le 
fromage y le lait, les œufs, le poisson , .enfin toute 
nourriture animale leur étant interdite. Les jeûnes 
des moines sont encore plus fréquents et plus sévè- 
res ; ainsi que les schismatiques grecs , ils observent 
]es xérophagies ou jeûnes secs^ pendant lesquels ils 
ne peuvent se nourrir que de légumes secs non ap- 
prêtés. 

Ce n'est point assez pour les Maronites des lieux 
qu'ils possèdent chez eux, ou du moins à peu de 
distance de leurs montagnes , et. qui sont l'objet 
de la vénération profonde , mais raisonnable du 
monde chrétien^ comme ils ont- une crédulité ro- 
buste, on retrouve parmi eux beaucoup de tradi- 
tions , de légendes pieuses , dont plusieurs du moins 
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8oat sans fondement, quelques-unes même ridicu- 
les. A les en croire, une multitude de saints, de 
prophètes , de patriarches ont illustré leurs mon- 
tagnes et y ont choisi leur tombeau. Je me borne à 
citer quelques-unes de ces légendes les plus singu- 
lières, dont la première leur est commune avec 
les Turcs. 

A un quart de lieue d'el Malaka^ petit village 
près de Zahle\ sur le dernier versant du Liban et 
au bord de la vallée de Baalbek, le Maronite fait 
admirer au voyageur le gigantesque tombeau de 
Noé. C'est évidemment le reste d'un ancien aque- 
duc; mais la crédulité populaire en a fait un lieu 
saint et révéré : on l'a entouré de murs, et, à une 
certaiae époque de Tannée , les Maronites y vont en 
pèlerinage. Sur ses vieux jours, racontent-ils, Noé 
demanda à Dieu , comme faveur singulière, de finir 
sa vie au mont Liban et d'y préparer son sépul- 
cre. Dieu lui accorda sa demande, mais, peu avant 
de mourir, le patriarche fit une légère faute, et 
Dieu lui retrancha une partie de son tombeau, en 
raccourcissant de beaucoup la colline que Noé avait 
choisie. Il ne put y être inhumé tout entier, et l'on 
fut obligé de lui plier les jambes contre les cuisses 
pour l'ensevelir. Or ce prétendu tombeau a au 
moins 1 20 pics (1 ) de longueur. 

Au milieu des gorges de la petite montagne dé- 
serte A'jibaroHj à une journée de Deir-^el-Ka^ 



(1) Pic^ mesure de Syrie, à peu près la coudée ancienne . 

Syri*. '20 
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fnar, nombre de Maronites vont en petite troupes ^ 
mais bien secrètement^ révérer le tombeau deMoîse, 
législateur des Juifs. La découverte de ce tombeau 
sacré est ainsi racontée : en l'année 1655, des ber- 
gers maronites, qui gardaient leurs troupeaux sur 
la montagne, s'aperçurent qu'il leur manquait sou- 
vent quelques chèvres. Ces animaux revenaient an 
bout d'un jour ou deux d'absence ; mais , au grand 
étonnement des bergers, ils apportaient, à leur re- 
tour, une odeur de délicieux parfum, qui se con- 
servait longtemps. Curieux de connaître la cause 
d'une telle merveille, ils suivirent un jour les chè- 
vres qui avaient l'habitude de quitter le troupeau , 
et, après mille détours à travers des vallées et des 
précipices, ils les virent disparaître près d'une 
caverne dont un ombrage touffu dissimulait 
l'entrée. Les bergers pénétrèrent hardiment dans 
le souterrain à la suite des chèvres j et furent saisis 
de cette admirable odeur qui les avait tant étonnés. 
Au milieu. de la grotte, ils virent un tombeau en 
pierre brute, recouvert d'une dalle de marbre noir 
qui jetait une éclatante lueur et portait écrits en 
caractères lumineux ce peu mots : Moussa^Cadam^ 
Allah! Moïse y le serviteur de Dieu. Ils s'empressè- 
rent, à leur retour, de se rendre à Kanobin, auprès 
du patriarche, pour lui raconter ce qu'ils avaient 
vu. L'odeur dont ils étaient encore imprégnés té- 
moignait assez de la vérité de leur rapport. Cette 
découverte fit grand bruit dans toutes les monta- 
gnes. Latins, Grecs, Arméniens, Juifs, tous vou- 
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lurent posséder exclusiyemeat le divin sépulcre dé 
Moïse. Les intrigues ^ les jalousies , les dissension^ 
et les rixes arrivèrent à un tel point de fureur et 
de scandale^ que Bekir-Pacfaa^ gouverneur de Da- 
mas, fit plus tard murer solidement l'entrée du 
ton^beau et défendi tisons de fortes peines, d'en ap- 
procher, pour ôter ainsi à toutes les religions riva^ 
les le prétexte .de querelles et de troubles. « Aujour-' 
« d'hui, disent les Maronites , l'on ne voit plus que 
« l'entrée de la grotte j mais il s'en échappe encore^ 
« à certaine époque , malgré l'épaisseur des murail- 
i< les, une atmosphère embaumée. » 

Toutes les autres populations de la Syrie, musul- 
manes, druses, etc., Qtc, poussent la vertu de l'hos- 
pitalité au plus haut degré. Quelles que soient la reli- 
gion , la croyance , la secte, la patrie d'un étranger, 
il est assuré d'être bien accueilli , dès qu'il a touché 
le seuil de la porte ou qu'il s'est assis sous la tente* 
On remplit à la lettre ce beau précepte du sunnet : 
La première loi de f hospitalité est de s'abstenir de 
demander à un étranger de quelle régionilestvenu, 
dans quelle Joi il a été nourri; mais il faut lui cfe- 
mander s'il a faim^ s' il a soif s'il est vêtu (1). 

Chez les Maronites, l'hospitalité n'est ni aussi 
étendue , ni aussi généreuse. L'homme de sa reli- 
gion sera reçu avec transport, comme un ami, 
comme un irère ; mais la défiance que le prêtre in- 

(1) Sumnei, Gloses sur la vie du prophète. Tarikal-Nebi (Tarik 
al-Nebij. 
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spire à ses ouailles contre tout ce qui n'est pas chré- 
tien catholique, l'isolement dans lequel il s'efforce 
de les maintenir de tout hérétique ou infidèle^ sont 
cause qu'un étranger d'une nation non catholique 
n'est pas ordinairement bien reçu ; s'il n'est porteur 
d'ordres précis ou d'un firman du pacha , il aura 
quelquefois peine à trouver un gite, à moins que, 
connaissant les dispositions de ces montagnards ^ il 
ne débute, en descendant de cheval, par s'annoncer 
comme professant le catholicisme. 

Les membres du clergé ont à leur disposition un 
mot d'anathéme d'un effet terrible, un mot qui ex- 
cite une horreur générale dans toutes les familles, 
dès qu'il a été prononcé; mais le cas est rare. Un tel 
mot lâché contre un individu lui fermerait aussiilôt 
toutes les portes; il ne pourrait avoir accès nulle 
part, car nul ne voudrait communiquer avec lui, ni 
rien donner, ni rien vendre à un maudit de son es- 
pèce. Ce mot, d'autant plus terrible qu'on laisse 
toujours à l'imagination du montagnard à se l'ex- 
pliquer, est celui àe^ fra-massoun ^ corruption de 
franc-maçon. Un chrétien du Liban pense ingénu- 
ment qu'un franc-maçon est un être épouvantable, 
une âme damnée, qui a des relations journalières 
avec Satan, qui possède mille qualités infernales et 
d'atroces ijDoyens de nuire, de jeter de mauvais sorts, 
des maladies sur les fidèles, de les faire succomber 
aux tentations, pour les entraîner avec lui dans les 
gouffres de l'enfer. 

Les Maronites jouissaient d'une liberté illimitée 
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dans l'exercice de leur religion ; jamais ils n'étaient 
troublés dans leur culte^ même sous le gouvernement 
turc; et sous l'autorité de Méhémet-Ali, leurs fran- 
chises et leurs privilèges s'étaient encore considé- 
rablement accrus. Seuls, peut-être, parmi les peu- 
ples chrétiens, soumis aux musulmans , les Ma- 
ronites faisaient leurs processions au dehors des 
églises, croix et bannières en tête, et les prêtres re- 
vêtus des ornements sacerdotaux. Quoique le son des 
cloches soit en abomination aux Turcs , les cloches 
sonnaient à pleine volée, dans toute la montagne, 
aux heures consacrées à la prière. Je citerai ici, à 
Tappui, quelques lignes de M. de Lamartine; on 
remarquera que ces lignes ont été écrites en 1 833, 
alors que le Liban venait à peine de passer sous le 
pouvoir de Méhémet-Ali. 

(c jéufond^ ce peuple est heureux.., sa religion 
a est libre et honorée; ses couvents , ses églises cou- 
n vrent les sommets de ses collines^ ses. cloches ^ 
« qu'il aime comme une voix de liberté et dinde* 
(c pendanccy sonnent nuit et jour la prière dans les 
« vallées i il est gouverné par ses propres chefs, 
« choisis par F usage ou donnés par l'hérédité parmi 
« ses principales familles. » 

Je le répète, alors qu'on écrivait ces lignes, les 
Maronites pouvaient, en quelque sorte, être consi- 
dérés comme dans l'asservissement, en comparaison 
de ce qu'ils acquirent de liberté et de considération, 
quelques années plus tard, sous le gouvernement 4^ 
Méhémet'Ali. 
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Il est étodnant que l'on s'épre»ne aujourd'hui 
d'une sympathie si vive pour là population chré- 
tieiitiede Syrie, qu'on la représente comme outragée, 
avilie et persécutée dans sa religion. Si l'on organise 
des comités de secours, des quêtes, des souscrip- 
tions, c'est pour tenir à l'aide, iion dés populations 
chrétiennes qui souffrent, mais peut-être exclusive- 
ment de celle qui est la plus heureuse entre toutes, 
et qui, fût-elle aujourd'hui opprimée, eh suite des 
circonslarices graVes dans lesquelles se trouve main- 
tenant la Syrie, ne pourrait l'imputer qu'à ses fautes 
el à son impolitique rébellion de 1840. 

Je neveux point nier, toutefois, que leschréliens 
de Syrie n'aient eu des sujets de mécontentement : 
leurs intérêts matériels étaient froissés, quoique 
moins péniblement que ceux des populations mu- 
sulmanes. Mais , comme on le verra tout à l'heure, 
la révolte^ au lieu d être dirigée contre l'auteur du 
mal, tendît, sous une influence occulte, au renverse- 
ment du gouvernement égyptien; car, en juin 1840, 
l'on vit, pour la première fois^ au riiônt Libàh, un 
spectacle étrange et inouï : le patriarche et lëé évê- 
yjues menaçant les insurgés d'anathème et d'excom- 
munication, s'ils ne rentraient promptement dans le 
devoir; d'un autre côté, les curés, prêtres et vicaires 
faisant cause commune avec eux, célébrant la messe 
dans leurs camps, et les bénissant avant le combat. 

Un rapide développement de l'administration du 
Liban et de la situation morale et politique dès Ma- 
ronites, en 1840, ne sera pas sans in(éi*èt. 
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Toute la montagne est divisée en dix provinces 
ou districts^ qui étaient confiés à l'administration 
des princes Schaab^ parents de l'émir Beschir. Emir- 
Khassim^ fils aine du vieux prince^ gouvernait le 
district de Schoufi Émir-J^âZiZ, puîné ^ celui de 
SchaJiar. Le district de Gebeil était sous l'autorité 
de l'émir Emin (i ^ , fils cadet de l'émir Beschir, et 
celui de ses enfants qui a le plus d'intelligence, 
intelligence qu'il exploite, au reste, largement au 
profit de sa famille. L'émir He^dar, de l'ancienne et 
illustre "famille de Ruslan-Red-Bek, de Schœbat, 
gouvernait la province de Metn. Ce dernier avait 
embrassé, il y a peu d années, le catholicisme, dont 
il s'est déclaré depuis le protecteur; il résidait à 
Solima. et Hevdar était considéré comme un 
des plus puissants, mais aussi des plus cruels princes 
de la montagne. L'émir Abdallah, neveu du vieux 
prince, administrait le Hrassan ; Émir- Beschir 
jeune, autre neveu, possédait la province de 5cm- 
yiïA, etc., etc. 

Chaque village maronite avait son cheik ou maire, 
particulier notable de l'endroit, qui maintenait Tor- 
dre, remplissait les fonctions déjuge de paix, percevait 
le miri pour le compte du prince , et souvent pour 
le sien propre. Dans tous les cas, l'émir activait la 
perception par des garnisaires extrêmement oné- 
reux. 

L'état civil appartenait au clergé, qui ne pouvait 

(!) Ëmir^Kawin aloé, Émir-^Katil puiné, Émir^Émin cadet 
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cependant célébrer de mariage sans la permission de 
l'émir du district» pure formalité, puisqu'elle ne 
pouvait pas être refusée. Les émirs gouvernants 
étaient juges des actes contraires à l'ordre public, et 
des délits, qui, eu France^ sont du ressort des cours 
d'assises; ils ne se mêlaient d'autres affaires conten- 
tieuses que de celles advenant entre leurs femmes 
ou leurs parents. 

Le contentieux était du ressort de trois juges in- 
stitués par le grand prince : un à Deïr-elrKhamar^ 
qui était toujours Druse ; un à Gazic ou à Zoug, 
évêque maronite^ et le troisième à Sgorta^ diacre 
maronite. Ce tribunal jugeait d'après les lois tur^ 
ques, et particulièrement d'après celles de la secte 
des Chaajiésj comme les plus favorables à ceux qui 
ne sont pas musulmans ; il ne tenait qu'au patriar- 
che ou à l'évêque de l'arrondissement d'évoquer à 
son tribunal une cause quelconque; en décidant 
qu elle touchait à la religion , à la morale , elle lui 
était immédiatement déférée, et il jugeait alors sans 
recours, tandis qu'on pouvait eu appeler de la déci- 
sion du juge à l'auïorité de l'émir Beschir. 

La montagne du Liban pourrait facilement met-- 
tre sous les armes plus de 30,000 combattants, seu- 
lement Maronites; mais ils ne tiendraient pas tête 
aux Druses, qui, quoique moins nombreux, sont 
beaucoup plus guerriers, et par cela même beaucoup 
plus influents. Elle est incroyable, cette force mo- 
rale , cette influence du Druse dans les montagnes. 
Malgré l'orgueil des anciennes familles chrétiennes. 
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malgré les Sntipathies de religion , les Maronites 
ont dû se plier à une espèce de vasselage sous les 
Druses^ en ce sens qu'ils ont dû se destiner et se 
lier aux drapeaux d'un parti dont les intérêts 
leur sont complètement étrangers. Il est vrai 
qu'il y a engagement tacite de réciprocité, et que 
les Druses appuieraient leurs partisans chrétiens, 
dans le cas d'une collision entre ces derniers; 
mais jamais ceux-ci ne pourraient positivement 
appeler à leur secours une secte qui leur est en 
abomination. 

Les principales familles des Maronites, celles qui, 
depuis des siècles, par l'antiquité de leur origine et 
leur illustration, possèdent une influence puissante 
sur les chrétiens des montagnes, sont aujourd'hui 
au nombre de quatre. La plus^Uustre comme la plus 
nombreuse est celle de Béit'^UKasim. En seconde 
ligne, il faut compter les trois maisons de Beîtr- 
Abdschy Beït-el-Dahdah et Beït-el-KurL II est es- 
sentiel de remarquer qu'en Syrie un nom commun 
forme presque toujours une parenté étroite, et, pour 
ainsi dire, une communauté d'intérêts et de droits 
entre tous les individus et les chefs de ménage qui 
le portent. Le père lègue à son fils ses opinions et 
son parti; il est presque sans exemple qu'un Maro- 
nite ou un Druse ait épousé une querelle ou adopté 
une faction autre que celle de ses ancêtres. On en- 
tend donc, par famille, la réunion, souvent nom- 
breuse, de tous les individus qui portent un même 
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nom. La famille de Beit^Kasim ne fomptaot pas 
assez sur l'influence que lui donnent sur les Maro- 
nites du Kesrouaii et du Becherry son illustration 
en Syrie et une ancienneté de plusieurs siècles, s'est 
alliée, comme par nécessité, au parti druse des 
Jimbelats, dont elle a adopté le drapeau rouge et 
vert. 

Les cbeiks ReU-el-Kasim se glorifient d'une au- 
torité fort ancienne au mont Liban, et qui date au 
moins des premières années de l'islamisme; ils ap-* 
portent pour preuve un autographe précieux du ca- 
life Om^Er pour l'institution du tribut dit le haradj 
ou rachat de la tête, imposé par le calife sur les 
chrétiens, à son entrée en Syrie. Ce fut un des an- 
cètres des Reit-el-Kasims qui traita la question du 
haradj avec Omar, et en reçut un redja ( ou ordre ) 
de sauvegarde, qui a toujours été depuis soigneuse- 
ment conservé dans sa maison jusqu'à ce jour. 
Cheik Francis Reït-el-Kashn ^ le même qui fut le 
chef des révoltés campés devant Beyrouth, en juin 
1 840, est aujourd'hui le chef de la maison et le dé- 
positaire de l'autographC; qu'il tire quelquefois avec 
ostentation de son étui vermoulu. 

La maison de Reit-jébasch s'est rangée au parti 
druse des Amadis. Outre une origine ancienne, qui 
lui donne une très-grande considération, elle compte 
bon nombre de jeunes gens robustes , les plus cou- 
rageux peut-être des Maronites; aussixette famille 
est appelée souvent dans les montagnes Réit^Abasçh-^ 
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el-yirbagia-Beït-^basch, la valeureuse à la 
guerre. Cette (|ualité parait héréditaire dans cette 
maison ; car les ancêtres de Beït-Abasch ont tou- 
jours eu le privilège de conduire les croisés et de 
leur servir de guides en Syrie dans toutes les ex- 
péditions contre les Sarrasins. Les cheiks Beït- 
Âbascb conservent religieusement, disent -ils, un 
parchemin authentique de Louis IX avec un grand 
sceau de cire jaune, comme lettre patente de bons 
services rendus par un Beït-Abasch aux chré(îen3 
de Ptolémaïs. 

Ce qui est certain, c'est que cette famille a acquis 
jadis un droit spécial à la protection française, 
ainsi qu'il appert des lettres et parchemins délivrés 
par Louis XII, confirmés plus tard par Louis XIV 
et le régent d'Orléans. J'ai vu plusieurs de ces der- 
nières pièces en octobre 1840, entre les mains du 
cheik Joussouf-Leït'jihasch. Ce cheik maronite 
avait pris une part trés-active à la première révolte 
du Liban, qui fut étouffée en quinze jours. Sur le 
point d'être fait prisonnier, il eût été déporté en 
Egypte avec plusieurs autres chefs de l'insurrection , 
mais il réclama la protection française auprès du 
consul de Beyrouth, M. Desméloizes, qui, pour le 
défendre plus efficacement, le reçut dans sa maison 
consulaire, après avoir toutefois fait prêter serment 
à Cheik-Joussouf qu'il s'abstiendrait à l'avenir de 
toute nouvelle tentative de révolte- 
La famille LeU-el-Kuri, alliée à la faction Jim^ 
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belat^ est également nombreuse, forte et influente, 
quoique moins ancienne que les précédentes. 

Il en est de même de Beit^el-Dahclah, qui est at- 
taché au parti des Jmadis. 



^'(f^K^o^ 
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CHAPITRE XXL 



9em émirs Scliaab, l'émir Beschtr. 



Immense respect porté dux Sckaabs. — Ses causes. — Généalogie 
de Témir Beschir. — Saf-Eddin {sabre de la foi). — Djebel- 
Schovf.^ — Les Mahns et les émirs Scbaab . — Jeunesse de Bes- 
chir. — Son oncle Jussuf. — Ingratitude. — Cbeik-fiescbir. — 
Une révolte. — Djezzar-Pacba. — Terrible exécution. — Sup- 
plices. — Un bon frère. — Politique macbiavélique de Bescbir. — 
Mort de Gheik-Bescbir. — Ses ricbesses. 

En voyant tant de races diverses, d'intérêts op- 
posés, de petites factions, de partis contraires agglo- 
mérés sur un espace aussi resserré que le Liban, on 
comprend mieux la nécessité pour ce pays d'être 
gouverné par une famille étrangère, telle que celle 
des SchaabSf dont les princes, jusqu'à présent, nais- 
sent chrétiens, vivent musulmans et meurent Druses, 
pour mieux mettre d'accord les peuples qu'ils gou- 
vernent. 

On a toujours eu lieu de s'étonner du respect 
immense dont jouissent les princes Schaab, de 
l'espèce d'inviolabilité sacrée qui les entoure au mi- 
lieu de populations fières et cruelles. L'ascendant 
qu'ils exercent au Liban est tel, que jamais il ne 
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pourrait venir à la pensée d'un chrétien, d'un mu- 
sulman ou d'un druse de porter une main sacrilège 
sur un membre de cette famille^ malgré les exac- 
tions et les concussions dont elle s'est rendue cou- 
pable. Jamais^ non plus, ces montagnards ne pour- 
raient se décider à se révolter contre un émir S chaab, 
s'ils n'avaient à leur tète un autre membre de cette 
maison en ligne droite. A ce respect sacré , qu'il 
partage avec sa famille, le vieux Beschir avait sp, 
par sa politique rusée autant que; par sa cruelle sé- 
vérité, ajouter un sentiment de crainte et de terreur, 
qui le protégeai! efficacement contre tout mauvais 
vouloir. Ce vieillard astucieux pouvait -lutter seul, 
dans les derniers temps, contre les populations in- 
surrectionnées de sa montagne. Dan$ les commen-^ 
céments de la révolte, les Maronites se portèrent, 
à diverses reprises, comme des furieux, sous les 
mui^s de Beit-Eddin, jietant la poussière au vent, et 
hurlant d'épouvantables imprécations contre le fa-* 
vori du prince, Botrus Carame^ qu'ils venaient 
chercher pour le mettre en pièces. Le vieux émir 
parut sur le perron , et sa présence glaça d'effroi les 
révoltés. Toute cette foule devint muette; un respec- 
tueux silenqe succéda tout à coup aux cris de rage, 
et l'émeute se dissipant comme par enchantement, 
chacun regagna en silence son logis en dévorant sa 
vengeance, car on avait d'énormes griefs contre 
emir. 

La cause de ce respect religieux et de cette in- 
violabilité est presque tout entière dans le caractère 
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sacré de la famille Schaab^ dont, par une bizarrerie 
du hasaixl> la généalogie tient à ce que les Druses et 
les musulmans ont de plus saint. Pour ces derniers, 
la famille des Schaabs descend, par les femmes, du 
prophète jiboubeker. Les Druses respectent dans ces 
princes les descendants de leurs vieux émirs de Ra- 
cheya et Asbeya, les petits-fils de Saf^Eddin (sabre 
de la foi). Les chrétiens y voient une glorieuse 
conquête faite pour leur religion ; car ils prétendent 
que les princes Schaab sont chrétiens. 

On n'a jamais, je crois, donné la généalogie de 
cette famille Schaab; quoique les détails en soient 
peut-être un peu arides, je la rapporte ici telle que 
je l'ai fait traduire d'un vieux manuscrit d'un cheik 
druse, que j'achetai d'un soldat égyptien, après le 
combat et le pillage de Racheya (1 838). 

1° Les émirs du Liban descendent àijiboubeker 
par les femmes, ou plutôt de la famille des Mohns^ 
de la race de Mohammed, fils à' Abderahmariy fils 
lui-même d'Aboubeker. Les Mahns habitèrent Saïde 
(Sidon) jusque sous le règne de Metek-^el^Daher^ 
surnommé Bibrès. Ce calife ayant envoyé son fils 
avec des émissaires pour massacrer tous les descen- 
dantQ d'Âboubeker, dans la crainte qu'on ne choisit 
plus tard un membre de cette famille pour remplacer 
la sienne surle trône, Mohammed'Ebn-Jlbderahman 
fut mis à mort à Saide, et enterré au bord de la mer, 
dans la partie du sud appelée Abarouh. Toute la 
famille se dispersa alors en divers lieux de la Syrie, 
tek que Gaza, Beni-^ffakim, Gebel-el-KhalUy Na- 
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plousej Asbefay Sajed^el^Ali^ etc. Quelques mem- 
bres s'enfuirent jusqu'à Djebel^el^Huaken^ entre 
Tunis et l'Egypte. Le fils de Daher ne réussit qu'à 
massacrer quelques individus, mais non à détruire 
cette famille^ que son père, Melek-el-Daher, n'ap- 
pelait plus que Amarat-el-Bakrié (princes de la 
Mer), Celui-ci fit même une ordonnance pour dé^ 
fendre de désigner sous un autre nom la maison 
d'Aboubeker, espérant ainsi faire oublier un nom 
qu'il avait en horreur. Mais bientôt le fils de Daher 
mourut à Saïde^ laissant inachevé son œuvre de 
destruction. (Son tombeau se voit encore près de 
cette ville , hors de la porte de Beyrouth, à l'extré- 
mité des sables, dans la partie appela aujourd'hui 
Talatoulia), 

Parmi les princes Mahn qui réussirent à échapper 
à la persécution, il y en eut un qui alla habiter 
Maharra-eUNamariy entre Alep et Hamah. Il con- 
struisit une maison sur une colline qui porte en- 
core le nom de Djebel-el-'Mahnj et y finit sa vie dans 
l'obscurité et la retraite. Son fils, Fachr-Eddin 
(gloire de la foi) , ennuyé d'une si longue prison, 
quitta, après la mort de son père, la triste ville de 
MaharrcLj et vint à Asbeya, auprès du prince ^ruse 
Saf-Eddin^Etenouchiy chercher un asile et l'occa- 
sion de se faire connaître. Le généreux Saf^Eddin 
le conduisit sur le sommet de Djebel-el-Mutir, au- 
dessus d'Asbeya, d'où l'on découvrait toute la pro- 
vince qui lui était soumise. « Regarde, lui dit le 
a prince druse (en arahe schouf), regarde, mes 



— 321 — 

« ÉCats t'ofirent un asile ; mes jardins attendent 
« encore une fleur aussi rare^ et Saf-Eddin a soif 
« du calice de l'amitié; la fleur doit choisir le jar'- 
« din (1).» La montagne d'el Mutir changea de 
nom dès ce jour, et maintenant encore elle s'appelle 
encore DjebelSchouf (montagne du regard), en 
souvenir du mot SaflEddin, 

L'émir Maàn-Fachr^-Eddin rebâtit le bourg de 
Baclin pour en faire sa résidence; mais bientôt Saf- 
Eddin mourut en lui léguant son pouvoir et ses 
États. Mahn'Fachr-Eddin préluda alors à de plus 
grandes choses pendant les premiers six ans de son 
règne. Il bâtit le bourg de Deïr-èl-Kamar (la 
maison de la lune) Tan 932 de Tbégire; mais sa 
résidence favorite et chérie fut toujours Baclin, Ba- 
clin, le bourg fort et l'aile de V oiseau rapide (2), où 
il demeura jusqu'à l'entrée en Syrie du sultan Sé- 
lim I, el Yaous^ alors que ce rude sultan, à la lon- 
gue épée tranchante, s'empara des pachaliks d'Alep, 
de Damas, de tout l'Arabistan, el fit partout semer 
sur ses pas du sang et des têtes de sultans et de 
princes, comme le vent qui cou^>re tout de sable sur 
son chemin. « Sultans Campsen'-ebne'-el-'Gaurij 
« Merdj'-Debeky le fort sur le sabre j peuvent dire 
i< qui a aiguisé le tranchant du cimeterre qui les a 
(( battus. Mais Dieu est grand! et c'était ainsi écrit 



(1) Il y a ici plusieurs jeux de mots arabes intraduisibles. 
(2} Personne n'a pu expliquer cette allusion ou celte épilhète don- 
née à Baclin. 

Syrie. 21 
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« au grand livre du ciel! Bientôt SéUm'^l-^yaous, 
« Sélim à la bouche rouge, fit convoquer auprès 
« de lui tous les cheiks et les princes du Liban et 
ce de la Syrie entière. Et presque tous tremblèrent de 
(f se présenter devant le terrible sultan ; mais Mahn*- 
i( Fâchr-Eddin, qui voit la frayeur des cheiks de 
« sa montagne 9 se charge d'y aller seul et de les re-* 
« présenter tous. » 

Suit ici l'histoire de Mahn^Fackr^Eddin. Il est 
bien accueilli du sultan Sélim ^ qui lui fait revêtir la 
pelisse d'honneur et lui donne le commandement de 
tout le pays situé entre Djessir^ Schoghr et el 
Arisch. Ses descendants laissent passer le pouvoir 
dans la famille des Schaabs, que ses alliances avec les 
MaJins amènent au gouvernement de la montagne. 
Cette transmission, dans une autre famille alliée 
aux Mahnsy a eu lieu en l'année 1109 de l'hégire. 

Je reprends la traduction sur l'origine des Schaabs 
et leur alliance aux Mahns. 

Le premier de la race des Schaabs se nommait 
Kaled^Ehn^ir-Vualidy et habitait la terre de Bag- 
dad, entre le Tigre et l'Ëuphrate. Un de ses fils, 
nommé Medjik-Bejrj résolut de faire le pèlerinage 
de la Mecque avec sa famille» Mais, après avoir dé- 
passé Damas, plusieurs de ses enfants tombèrent 
malades, et Medjik-Bey dut s'arrêter au bourg de 
Schaaby dans le Hauran, pour attendre leur réta- 
blissement. Il y demeura longtemps , et , après la 
mort de deux de ses enfants, il ne voulut plus aban- 
donner la terre où reposaient leurs restes, se fixa 
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dtéfinitivetnèfit à Scfittàb , et^ comme étrangère au 
pay*> 8a famille fut appelée Schaabie. 

w Pendant le séjour de Medjik-Bey dans le Hâu- 
« raH, il se rendit célèbre par sa valeur, et devint 
« maître des châteaux forts de Benias et de Chakif. 
« LfC fort de Benias ne s'appelait pas alors ainsi^ 
« mais bien Kast^Kaisarieh^ Medjik-Bey y avait 
« laissé un hotnme de cofifiance, nommé Ajas^ pour 
(f diriger les réparations du fort. On prît l'habitude, 
« dans la contrée, d'appeler ce lieu Ben-Ayas 
w (coûstruction d'Ayas), et de là le nom de Benias 
cf demeura au fort et même à la ville jusqu'à ce 
w jour (1). 

w Un des fils de Medjik Bey^ nomn^é Moham^ 
« med-Be^j demanda en mariage une jeune fille 
(c d'une ancierlne famille de Damas, appelée Beit" 
« Mardin*Bey. Medjik-Bey fit lui-même la propo- 
« sition pouf* son fils; mais elle fut refusée, sous 
« prétexte que, sa famille étant étrangère. Ton ne 
w pouvait connaître son origine et son ancienneté. 

(1) Ce fut le cinquième ou sixième nom que porta cette ville, qui 
était l'ancien /^ondont il est fait mention dans la Bible; elle prit 
ensuite le nom de Loisùy puis celui de CesarechPhilippi, que lui 
donna le tétrarque Philippe en la consacrant à Auguste. Elle est 
peut-être aussi la même que Pcméas . Quelques chrétiens syriens et 
grecs vont chercher à la ville de Banias, distante de trois quarts de 
lieue du fort de ce nom^ une certaine herbe miraculeuse qui croît, à ce 
qu'ils prétendent, dans un lieu où un malade, guéri par J. C, lui 
éleva un monument de reconnaissance. Une feuille de cette herbe, 
disent-ils, appliquée sur une blessure , arrête Thémorragie sur-le- 
champ et la referme en deux jours.. 
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(( Medjik'-Bgr^ blessé de ce refus, s'adressa alors à Té- 
« mîr Mohammedr-el'Mahn (famille Ma?m), prince 
(( de Racheta et Asbeya^ le priant d'employer son 
w influence sur la famille Mardin-Bey, pour qu'elle 
a accordât la fille demandée par Mohammed-Bey . 
« Mais le prince Mahn essuya un nouveau refus, et 
w le père de la jeune fille lui répondit ironiquement : 
« Prince Mahriy tu as toi-même une ^œur à marier, 
« que ne la donnes-tu à Mohammed-Bey, puisque 
« lu assures si bien la noble origine de MedjUBe/-, 
« son père. Or il en advint ainsi, car Mohammed- 
« Bej épousa la sœur de l'émir Mohammed-el- 
« Màhrij et, quoiqu'elle fût d'un âge avancé, peu 
« d'années après son mariage elle avait déjà donné 
w trois fils à Mohammed' Bey. Ces trois fils furent 
(r l'émir Ahm^edy l'émir ji.i et l'émir Mohammed- 
« Schaab-Mahiii^ qui vinrent habiter Racheya et 
« Asbeya,, auprès de leur oncle A la mort de celui-ci, 
i( les trois émirs, fils de sa sœur, lui succédèrent 
« dans le gouvernement de Racheja et dAsbeja. 
(c L'émir Mohammed-el-Mahn, mort sans en- 
(( fants mâles, avait un frère nommé XéxmvAhmedy 
(c prince du Liban, à Déir-el-Kamury également 
« sans enfants. Après un règne de trente ans, cet 
« émir Ahmed, se sentant vieux, malade et sans 
« héritiers directs, fit appeler ses neveux de Ra- 
« cheya. Le premier qui se rendit auprès de lui fut 
« son petit neveu Emir-BeschiPy fils de l'émir Ali, 
(( second fils de Mohammed-Bey-Schanb-Mahri ; 
M mais il n'arriva que cinq heures avant la mort de 
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« son vieil oncle. Quoique mourant , l'émir Ahmed 
(( fit convoquer les principaux cheiks, et désigna son 
w petit neveu Beschir pour son successeur. Les 
« cheiks firent aussitôt revêtir à Beschir le kaouk 
« et la pelisse d'honneur de l'émir, son grand- 
es oncle. Tous lui baisèrent les mains^ en le recon- 
« naissant pour leur prince, l'année de Thé- 
« gire 1109. Après neuf ans de pouvoir et d'un 
« gouvernement doux et sage, il mourut à Safed-^ 
« el^jiliy en chaban 1118; mais, avant sa mort, il 
« fit appeler de Racheya l'émir Haydar, sou cousin 
r( (cousin germain du défunt et fils de Mohammed, 
« oncle de Beschir). Haydar arriva à temps pour 
a fermer les yeux à l'émir Beschir; il l'ensevelit de 
« ses mains, et lui éleva un tombeau dans la mos- 
(( quée de Benat-Iacoub^ vis-à-vis du rocher de 
a Safed^el-'Ati. Mais les funérailles de Beschir 
w furent sanglantes; car, à peine en possession du 
i< pouvoir, Haydar rassembla la famille deBeit-Am, 
(c gouverneur de Saphed^el-Ali^ et la fit massacrer, 
a sous prétexte que son cousin, Témir Beschir, 
« avait été empoisonné par eux. Quelques femmes 
a et quelques enfants furent sauvés, se réfu- 
« gièrent au village de Caabi^ du Belad Bichara, 
« et plus tard trouvèrent un asile au fort de Medjel- 
K Ziwouin, etc.» 

Haydar étendit sa domination de Ka?i-Yunès 
jusqu'à Djesser-Schoghr, car il ressaisit le pouvoir 
des anciens émirs, qui avait été fractionné. Après 
trente ans d'une administration énergique ettran^ 
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quille, il mourut à Deir-el^-Kanuir, laissaot son fils 
Mehlem pour successeur. Après celui-cî, sas frères 
Emir-Mansour et Êmir-jihmed régnèrent ensem- 
ble pendant quinze ans ; le pripce Jus^ufj fils de l'é- 
mir Mehlem, succéda à ses oncles; puis, après divers 
événements et l'autorité inhabile de plusieurs, entre 
autres de l'émir Haschem, père de l'émir Beçohir 
actuel, le pouvoir passa à ce dernier en 4903. 

Pendant que l'émir Jussuf comm^Ad^^it au n^ont 
Liban, il avait admiré dans le petit Beschir, encore 
enfant, une singulière aptitude aux afiaircs et un 
grand courage; mais son père Kassem» étant inca- 
pable de gouverner, dut abandonner le commande- 
ment à un plus habile, ce qui était un titre d'exclu- 
sion pour le jeune ]3eschir, qui ne poi^vait guère 
prétendre, du vivant de 3on père, à un poste que 
celui-ci n'avait su occuper. 

L'émir Kassem se retira à Gazir, dans le Kes- 
rouan. Ce prince, ne partageant p^s l'indifférence 
religieuse de sa famille, chrétienne , dfuse ou mu^ 
sulmane, selon le moment et les circonstances, se 
déclara chrétien et embrassa publiquement le cathor 
licisme, en 1 765, sous le patriarche maronite Jus-r 
suJ-Ctefan-da-Gusta. Ce patriarche fit écrire au 
roi de France, Louis XV, ponr lui apprendre la 
conversion de l'émir Kassem, et ce monarque en- 
voya une partie des fonds nécessaires pour bâtir 
une église au nom de Jésus; on jaignitun couvent à 
l'église, et cet établissement fut appelé Mw-JussuJ- 
el-ffome-Gusta- Cette conversion de Kassem fut 
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un lien de plus entre la famille des Schaabs et les 
populations chrétiennes^ qui se réjouirent de voir 
un émir adopter publiquement leur croyance. 

Nous nous abstenons de donner tous les détails de 
la vie de l'émir Beschir, vie si aventureuse, si dra- 
matique^ si pleine d'événements et de vicissitudes 
étranges, et, par cela même, difficile à écrire avec 
vérité. Je me contenterai d'en rapporter rapidement 
les traits les plus intéressants, jusqu'en 1 840, époque 
où la défection de l'émir finit momentanément sa 
vie politique. 

Le vieil émir Beschi^^ est né en 1763, près de 
Bromana. Pendant une jeunesse orageuse et conti- 
nuellement troublée par les malheurs inséparables 
des guerres civiles et des dissensions politiques, son 
caractère ardent se forma de bonne heure à cette po- 
litique astucieuse, cruelle et sans foi, qui a été celle 
de toute sa vie. Dès son bas âge, son oncle Jussuf 
rattacha à sa personne et l'appliqua aux affaires. 

Beschir, sans fortune, sans influence, né d'un 
père inhabile au commandement et retiré du monde, 
avait de rudes obstacles à vaincre pour se créer un 
avenir et une position ; il dut tout à son oncle Jus- 
suf, qu'il suivit d'abord fidèlement dans quelques 
expéditions contre Djezzar-Pacha ; mais en 1789, à 
l'âge de 26 ans, son caractère ambitieux et fourbe 
commença à percer, Jussuf, malheureux dans plu- 
sieurs rencontres, menacé de se voir écrasé sous les 
partis et les haines que Djezzar avait réussi à excita 
contre lui dans la montagne^ voulut, pour un temps, 
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s'éloigner des affaires, et laisser, eu espèce àefidéi^ 
commis^ son pouvoir à son neveu, dont il est le bien- 
faiteur. Après Favoîr engagé lui-même à aller solli- 
citer de Djezzar son investiture, JussuJ lui en fournit 
les moyens ; il lui ouvrit son trésor et lui donna ses 
partisans pour escorte. Djezzar^ fidèle à cette poli- 
tique machiavélique du Turc, de toujours diviser, 
politique qui peut seule, en l'absence de forces suf- 
fisantes, lui donner un& prépondérance marquée au 
Liban, Djezzar, dis-je, accorde l'investiture, nomme 
Beschir émir du Liban, et lui fait revêtir la pelisse 
d'honneur. Mais ce n'est point assez pour Beschir ; 
il demande l'exclusion de son oncle et son emprison- 
nement ; Djezzar a Pair d'accéder volontiers à sa 
demande, et offre même au jeune Beschir un corps 
de troupes pour s'emparer de son oncle; mais en 
même temps, ses émissaires préviennent celui-ci de 
la perfidie du neveu, et Jussuf se prépare à com-t 
battre. Une première rencontre dans le fond du dé-r 
ï\\è àe: Djisser-el'Cadi (\) lui est fatale; Beschir, 
qui sait profiter des avantages de la position, a dis- 
persé ses hommes sui* les hauteurs et les sommités 
des roches; des amas de pierres sont préparés, et 
les troupes de son adversaire, arrivées dans ce mau- 
vais pas, sont écrasées, dispersées et mises en fuite, 
sans qu'il en coûte un seul homme à Beschir. Jus- 
suf se réfugie à Djebeil, au Kesrouan ; plusieurs 



(I) Djisser-el'Badi , pont sur le D amour, entre Beyrouth et 
D^r-el-Âamar; passage et défilé difficiles. 
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combats sont encore livrés dans cette province; deux 
tentatives de Beschir pour empoisonner son oncle 
sont infructueuses. Mais Jussuf réussit à ouvrir des 
négociations avec le pacha ; il lui promet un tribut 
considérable, s'il le reconnaît comme prince de la 
montagne. Le cupide et rusé Djezzar accède avec 
empressement à sa demande; il proclame la dé- 
chéance de Beschir, et envoie des troupes contre lui, 
avec ordre cependant de n*agir que mollement et 
sans résultat définitif; mais le jeune Beschir n'a pas 
perdu son temps, il a attaché à sa fortune Scheik- 
Beschir-el-Becantar, membre de sa famille, homme 
opulent et d'une grande influence : il le dépêche 
sur-le-champ à Acre, en l'absence du pacha chargé 
de cadeaux pour le Juif qui remplace Djezzar et pos- 
sède toute sa confiance. Gheik-Beschir réussit à 
le faire entrer dans les intérêts du jeune émir, et, 
au nom de celui-ci, promet au pacha une augmen- 
tation de tribut et, de plus, une somme de 40,000 
bourses (800,000 francs), s'il veilt faire mourir Jus- 
suf. Le vekil (1) de Djezzar profite d'un moment 
favorable pour surprendre à son maître la condam- 
nation à mort de Jussuf. A peine est-elle obtenue, 
qu'on lui envoie un corps de prétendu renfort; mais 
Jussuf est saisi dès qu'il se présente, et immédia- 
tement pendu à un olivier avec deux de ses fidèles. 
L'exécution n'avait été si promptement faite que 
pour prévenir un contre-ordre de Djezzar; en effet, 

(0 Nekil^ lieutenant. 
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celui-ci devint furieux et se vengea cruellement sur 
ses conseillers d'un moment d'erreur, car Êmir-»Ju$« 
suf lui était nécessaire pour entretenii* les dissen- 
sions du Liban. Cependant il n'en confirma pas 
moins Beschir au commandement de la montagne, et 
dissimula jusqu'àl'année suivante, époqueoù oelui-^î 
devait revenir à Acre recevoir l'investiture. Cheik- 
Beschir accompagnait le jeune émir; tous deux 
furent aussitôt jetés dans des cachots où, pendant 
pendant près de vingt mois, ils subirent des priva- 
tions et des humiliations de tout genre. Mais Bes*- 
chir ne resta pas oisif dans sa prison; il fit si bien 
agir en sa faveur, tenta tellement l'avarice de Djez- 
zar par de magnifiques cadeaux et par des pro- 
messes plus magnifiques encore , qu'il obtint enfin 
sa liberté. 

Haydar^ cousin de Jussuf, aidé du frère de celui- 
ci, avait profité de la captivité de Beschir pour 
s'emparer du pouvoir et s'y fortifier. Le jeune émir 
se cacha pendant quelque temps dans un village, 
pendant que son cheik Beschir rassemblait ses par- 
tisans. Au moment favorable, ils se réunissent; 
Témir fond à l'improviste sur ses compétiteurs, les 
alleint et les fait étrangler sous ses yeux. 

Pendant que, tranquille possesseur du pouvoir, 
Beschir s'occupait à le consolider, Bonaparte arri- 
vait devant Saint-Jean-d'Acre. La fcurtune y trahit 
ses efforts, et changea peut-être ainsi, sous les murs 
de cette bicoque, les destinées du monde. Malgré 
la pressante invitation du général français de se 
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réunir à lui^ Beschir était trop adroit pour prendre 
pai^jti contre Djeszar, avant l'issue des événements 
et la confirmation du succès. Sa position, encore peu 
affermie, lui commandait, au reste, impérieusement 
cette réserve, car sa tête était en jeu en cas de revers. 
Aussi à la levée du siège de Saint-Jean-d'Acre, 
Beschir dut s'applaudir de sa prudence. Bonaparte 
avait compris sa position difficile; il ne lui en vou*^ 
lut point pour ne s'être pas déclaré , et , avant son 
départ, il lui donna, comme témoignage de son ami- 
tié, un précieux fusil, monté en or. 

L'émir Jussuf avait laissé trois fils encore en bas 
âge, qui furent élevés par leurs pai'ents et tuteurs 
dans des sentiments de haine profonde conti^e Bes- 
chir, haine voilée sous les dehors de la résignation 
et du respect, mais qui n'attendait que le moment 
d'éclater. Ces enfants, devenus des hommes, étaient 
en état de venger leur père et de ressaisir une par<* 
tie de son autorité dans les montagnes. Les in tri** 
gués ourdies dans ce but avaient été conduites avec 
tant de secret que, sur la fin de 1 803, Beschir fut 
tout à coup pris au dépourvu et obligé de se réfu* 
gier au fond du Hauran, Depuis là , il eut recours à 
ses moyens ordinaires; il tenta la cupidité du pacha. 
Djezzar, heureux de voir de nouveaux ferments de > 
discoi'de au Liban, se porta médiateur entre les 
parties. Le gouvernement de la montagne fut frac- 
tionné; les trois provinces du Kesrouany de D]er 
beil et de Becherry échurent en partage aux fils de 
Jussuf. Émir^Beschir reçut pour sa part tout le pays 
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des Druses, depuis le Damour. Pendant quelques 
années, ce ne fut qu'une suite incessante de epra- 
plots des jeunes princes contre Témir, et de celui- 
ci contre eux, pour se renverser mutuellement. Les 
jeunes émirs l'emportèrent de nouveau, sans doute 
pour avoir su appuyer leur cause d'arguments irré- 
sistibles auprès de Tavare vizir, qui déclara encore 
une fois Beschir déchu de ses droits ; alors celui- 
ci quitta le Liban en fugitif, s'embarqua sur un 
vaisseau de sir Sidnejr Smith pour Chypre et l'Asie 
Mineure, et passa quelque temps à Malte, qu'il de- 
vait revoir trente-cinq ans plus tard, vieillard, encore 
fugitif et presque prisonnier. Il débarqua enfin à 
Alexandrie pour solliciter l'appui de Méhémet-Ali, 
déjà puissant ; l'ayant obtenu, Beschir retourna au 
Liban, et, soit par intérêt, soit par crainte, Djezzar 
se conforma à l'invitation pressante qu'il avait reçue 
de Méhémet-Ali de rétablir son protégé Beschir 
dans ses droits et son dernier gouvernement. Dés 
cette époque, jusqu'à la mort du pacha, arrivée 
quelque temps plus tard, rien ne sembla troubler la 
concorde apparente qui régnait entre les émirs, fils 
de Jussuf, et leur cousin Beschir. Mais chaque parti 
n'en travaillait pas moins sourdement en attendant 
le moment favorable pour agir. L'avènement de So- 
liman-Pacha, successeur de Djezzar, fut le signal de 
nouveaux troubles. Plus heureux ou plus adroit, 
Beschir sut , cette fois, mettre à profit les circon- 
stances et prévenir ses adversaires. Georgias-Bey , 
son implacable ennemi et l'un des tuteurs des jeunes 
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émirs, fut mandé à Deîr-el-Kamar, sous prétexte 
d'affaires, et jeté dans un cachot. En même temps^ 
Émir-Hassem, frère de Beschir, fond à Timproviste 
sur les trois frères, les fait prisonniers, les conduit 
à Zouk, victimes réservées à la vengeance de Bes- 
chir, et étrangle l'autre de leurs tuteurs. Tant de 
haine s'était accumulée dans le cœur de Beschir, 
que la mort de ses cousins lui parut une satisfaction 
insuffisante. Les malheureux, livrés aux bourreaux, 
eurent la langue arrachée avec des tenailles, les 
yeux crevés au moyen <Je baguettes de pistolets 
rougies au feu, et tous leurs biens confisqués. Geor- 
gias-Bey n'attendit pas son supplice et se tua dans 
sa prison; huit des principaux chefs, alliés des émirs, 
furent pendus ou décapités. 

Ces rigueurs assurèrent un peu de tranquillité à 
l'émir. Bientôt la mort de son frère Hassem le 
laissa seul maître absolu de tout le Liban. Cette 
mort si prompte éveilla bien quelques soupçons 
d'empoisonnement dans les montagnes; Dieu seul et 
le vieillard savent aujourd'hui ce qu'il en est. L'émir 
avait encore plusieurs frères ; un seul, l'émir Âbesth, 
était d'âge à prétendre à l'autorité, mais son peu de 
capacité et d'ambition semblait ne donner aucun 
ombrage à Beschir; quant aux trois autres , ils 
étaient irop jeunes encore et entourés d'une sur- 
veillance trop sévère pour inspirer la moindre in- 
quiétude. 

Se croyant affermi au pouvoir, Beschir commença 
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à agir en despote ; eiscité et soutenu par son ami 
intime, le cheik Beschir^ homme dévoré de la ftoif 
de l'or, il frappa la montagne d'impositions athi** 
traires , et bientôt Druses , Maronites et Métuali» 
s'insurgèrent successivement dans les provinces de 
Baruchy de Kesrouan et de Djebel^Bichara; mais 
par une singulière destinée de ces populations, divi- 
sées par des croyances contraires et des haines pro- 
fondesy l'insurrection ne put s'organiser ; elk resta 
partielle et fut écrasée en détail. Les deux Beschir 
déployèrent, dans cette répression, une fourberie et 
une activité qui dépassent toute imagination; mais 
aussi, leur passage fut partout marqué par d'épou- 
vantables cruautés. On employa des supplices inouïs 
pour extorquer aux insurgés des contributions de 
guerre et d'énormes amendes. Des malheureux qui 
ne pouvaient payer, leur part moururent au milieu 
de souffrances atroces, les os broyés et les chairs eu 
lambeaux. 

Abdallah-Pacha , jeune homme ambitieux ^ fan-^ 
tasque , avare et prodigue tout à la fois ^ sans expé-^ 
rience des affaires, mais d'une ténacité qui lui tenait 
lieu de fermeté de caractère, avait succédé au bon et 
paisible Soliman, dans le pachalik d'Acre* Abdallah 
ne tarda pas à se brouiller sérieusement avec son 
voisin , le pachar de Damas ; il engagea l'émir dans 
sa querelle, d'autant plus * facilement que celui-ci 
avait ses griefs particuliers contre le pacha de Da«- 
mas. Mais le sultan lança un firman qui condamnait 
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Abdallah à mort^ en mèûie temps qu'il déclarait 
Beschir déchu de sou autorité* Trop de ressenti- 
mtints étaient accumulés contre ce dernier, pour 
qu'il pût rester au Liban dans de telles circonstan*^ 
ces. Rassuré par le peu de capacité de son frère 
Abesth y il lui remit le gouvernement provisoire de 
la montagne et s'embarqua de nouveau pour l'É** 
gypte y pendant qu'une armée combinée de tous les 
pachas de la Syrie, armée dénuée de tout moyen 
d'attaque, se livrait à im grossier simulacre de siège, 
sous les murs de Saint-Jean-d'Acre. Abdallah se rit, 
pendant neuf mois, de leurs efforts impuissants. En 
sûreté derrière ses murailles, il bravait tous les res- 
sentiments de la Porte. Enfin ^ convaincu de l'inuti- 
lité de la rigueur, Mahmoud , par l'entremise de 
Méhémet-Ali, fit grâce à Abdallah et à Beschir, les 
condamnant tous deux à une aniende considérable 
et aux frais de la guerre. Ce résultat n'avait pas été 
prévu au Liban. Gheik-Beschir avait profité des 
circonstances et de la faiblesse d'Abesth pour s'em- 
parer de Tautorilé et l'exercer à son profit , en ac- 
cumulant des sommes énormes. 

En novembre 1823, Êmir-Beschir, de retour de 
rÉgypte, rentrait au mont Liban pour ressaisir son 
pouvoir et payer son amende. Dans la répartition 
des charges et contributions, il taxa à 1,000 bourses 
(aloi^s 200,000 francs) son ancien ami le cheik 
Beschir, pour le punir de sa rapadtér C'était irriter 
tout ce qu'il y avait de violence ei de mauvaises pas« 
sions cliez cet homme , affemé de richesses. Aussi 
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Cbeik - Beschir refusa de payer; il assembla ses 
partisans et détermina le faible Âbesth à entrer 
dans la conspifation. Les trois jeunes princes, frères 
de Témir^ qui n'avaient pris, jusque-là, aucune part 
aux affaires, participèrent au mouvement, et lui 
servirent même de prétexte, comme s'ils revendi- 
quaient une part de l'autorité. 

Le nombre des alliés de Gheik -Beschir était si 
grand, l'indisposition contre l'émir si générale, qu'il 
allait sucomber, sans le secours considérable que lui 
fournit Âbdallah-Pacha. Battu dans deux rencon- 
tres , Cheik-Beschir voulut s'enfuir avec quelques 
centaines de cavaliers ; mais on le poursuivit, et, 
victime d'un insigne manque de foi, il fut saisi dans 
la plaine de Damas, et étranglé peu de jours après. 
On abandonna aux chiens son cadavre coupé en 
morceaux. Triste destinée d'un homme si dévoué 
jusque-la à l'émir^ et qui avait commis tant de 
cruautés pour le servir. 

Tous ses biens et ses trésors furent confisqués, 
et , pour exprimer les immenses richesses que la 
mort de cet homme procura à l'émir, les habitants 
du Liban ont coutume de dire qu'il fallait un cantar 
(environ 60 kilog.) de ficelle pour lier sa récolte de 
soie d'une année. 

La vengeance de l'émir n'était point encore satis- 
faite. L'horrible supplice infligé à ses cousins, bien 
des années auparavant, ne fut pas épargné à ses 
propres frères. Tous trois eurent les yeux crevés 
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avec des fers rougis au feu , la langue tenaillée et 
coupée. Ainsi ^ muets et aveugles, chacun de ces 
misérables fut relégué dans un village, sous une^ 
surveillance sévère et sans communication entre eux. 

Dès .lors, le pouvoir de Beschir alla toujours en 
augmentant. Tant de sang répandu, tant de cruau- 
tés et de crimes lui donnèrent une influence sans 
bornes sur les populations. L'individu, brisé par le 
despote, iie songeait plus à relevet la tête. Tous Ta- 
vaient vu si souvent, dans sa longue vie, aujourd'hui 
faible, abandonné, fugitif, proscrit, se relever de- 
main toujours plus fort^ toujours plus terrible, qucî 
personne n'osait concevoir la pensée de secouer le 
joug de fer qui pesait sur la montagne , tant élait 
puissante la fascination dé terreur mêlée de respect 
que ce vieillard exerçait sur tous î 

L'émir du Liban n'était considéré de la Porte , 
ainsi qu'on l'a vu, que comme un béglier-bey ou 
mutzellim, qui relevait directement du pacha d'A- 
cre , auquel il était obligé d'aller demander chaque 
année son investiture. Ce droit de suprématie pou- 
vait être, dans le fond, illusoire; car il était 
rare qu'un pacha d'Acre eût des forces assez impo- 
santes pour réduire un émir à l'obéissance ; mais , 
tant qu'il pouvait réussir, comme Djezzar-Pacha et 
d'autres, à entretenir des discordes et des dissensions: 
au Liban, à opposer prétendants à prétendants, par- 
tis à partis, le pacha était sûr de dominer et d'exer- 
cer une puissante autorité sur la montagne. 

Abdallah, trop jeune pacha, n'agit pas, dans le 

Syne. 22 
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principe , avec autant de ruse et de finesse que la 
plupart de ses devanciers; car, dés que Véniir Bes- 
chir eut écrasé ses derniers ennemis et écarté tout 
ce qui pouvait lui porter ombrage , dès qu'il eut 
concentré dans ses mains tout le gouvernement de la 
montagne^ son importance s'accrut tellement depuis 
1824, qu'il traita souvent avec Abdallah de puis- 
sance à puissance ^ et se refusa , parfois , au paye- 
mait de certaines contributions imposées par le 
p^cha. 

En 1 832 f la position de l'émir subit un change- 
ment important. Des dissensions graves avaient 
éclaté entre Méhémet-Ali et Abdallah , pacha d'A- 
cre, au sujet d'un certain nombre dô familles égyp- 
tiennes qui s'étaient enfuies d'Egypte pour échap- 
per à la conscription, et avaient trouvé asile dans le 
pachalik d'Abdallah. Lorsque Ibrahim parut devant 
Saint-Jean*d'Acre, déjà Méhémet-Ali avait noué des 
négociations secrètes avec l'émir, et s'était assuré 
de ses dispositions ; mais celui-ci, toujours fidèle à 
son système de prudence et de cauteleuse réserve , 
se renferma dans ses montagnes , ayant Tair de ne 
céder qu'à la force , , quand il envoyait quelques 
chameaux y chargés de provisions, dans le camp 
égyptien. Il attendait, pour se déclarer, que la prise 
d'Acre eût décidé du sort de la Syrie. Pourvu 
qu'il conservât son pouvoir et ses immenses riches- 
ses, son but était atteint; car peu lui importait, du 
reste , quel fût son seigneur suzerain. La ville de 
Saint- Jean-d' Acre tomba enfin après six mois de 
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siège , écra^ sou^ les bombes d'Ibrahîm. La vic^ 
toire ayant décidé , l'cmir ne pouvait hésiter ; il se 
rallia ouvertement à la canse égyptienne , et fournit 
au vainqueur des troupes et des munitions. Ibra- 
him, maître des positions formidables du Liban, sûr 
des populations indigènes, qui l'avaient accueilli 
avec transport , put , en toute sécurité , courir à de 
nouveaux succès. Trois fois encore la victoire fut 
fidèle à ses drapeaux , dans les défilés de Beylan, 
comme dans les plaines de Homs et de Koniah. La 
Syrie entière était conquise, et il ne fallut rien 
moins alors que Tintervenlion des puissances eu- 
ropéennes, pour arrêter la marche triomphante du 
vainqueur, au moment où il allait planter sa tente 
sous les murs de Stamboul y la bien gardée. La con- 
duite de Beschir, les services qu'il avait rendus, lui 
valurent la confirmation entière de son pouvoir^ 
Tindépendance même de son autorité à certains 
égards ; car les conditions avaient été faites d'a- 
vance. Mais Ibrahim , ne pouvant conapter sur le 
dévouement, sur la politique à double face de 
l'émir, toujours du parti du plus fort , chercha à 
compromettre , autant qu'il le put , la famille des 
Schaabs, à Tégard de la Porte. Il s'efforça d'attacher 
inséparablement ses intérêts aux siens, en lui faisant 
prendre une attitude décidément hostile au sultan , 
attitude qui ne lui permit, plus tard, aucun retour 
possible , sous le prétexte d'avoir été entraîné par 
la force. Les fils de l'émir suivirent le pacha jusqu'à 
Homs, avec des troupes chrétiennes et druses, qu'ils 
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commandaient en personne. Ibrahim fit répandre 
tout autour de lui qu'en arrivant en Syrie il était 
assuré du concours de l'émir, et qu*il connaissait 
d'avance ses intentions hostiles envers le sultan» 
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CHAPITRE XXIL 



ITie lurtTée é» l'émlp Beselilr. 



Portrait de l*émir Beschir. — Sa première épouse. —Amour de fa- 
mille. — Malheureux père.'— Politique de sa vie intérieure. — 
Religion de Beschir, -r- Gouvernement égyptien et sa politique au 
Liban. — Éclatante hospitalité de Beit-Eddin . — Brillante chasse 
au faucon. — Visite de Soliman-Pacha à Fémir Beschir. — Éti- 
quette sévère. 

Telle fut^ jusqu'à l'occupation de la Syrie par les 
Égyptiens , la vie si extraordinaire et si orageuse de 
l'émir Beschir. Avant d'aller plus loin et de le suivre 
jusqu'au bout de sa carrière politique , il n'est pas 
hors de propos de jeter un coup-d'œil sur sa per- 
sonne , l'intérieur de sa famille et sa position nou- 
velle sous le régime égyptien. 

Presque tous les voyageurs ont peint ce vieillard 
avec plus de poésie et d'intérêt que de vérité. C'est 
qu'il y a , il est vrai , au premier aspect surtout , 
quelque chose d'imposant dans cette figure grave et 
solennelle. De même que la plupart des Orientaux 
de haute position sociale, Témir réussissait admira- 
blement à dissimuler ses sentiments ; à donner, par 
instants, à sa physionomie, une apparence de calme, 
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de douceur et de sérénité qui était loin de lui être 
habituelle. On comprend parfaitement en Orient ce 
jeu si varié des physionomies, l'habitude de compri- 
mer toutes ses impressions et de refléter sur le visage 
des sentiments opposés à ceux du cœur, dans le but 
d'arriver au pouvoir ou de le conserver. 

On donne à l'émir Beschir une Ggure noble et vé- 
nérable; pour celui qui l'approchait souvent, tout 
ce qui lui restait de beau, de patriarcal était 
sa longue barbe d'un blaiic d'argent, tombant 
presque jusqu a la ceinture, et sa haute taille, tou-« 
jours droite et fiére ; mais l'ensemble de sa physio- 
nomie a un caractère remarquable d'atrocité et de 
froide cruauté. Ses sourcils gris , épais et touffus se 
joignent à la racine du nez et ne forment qu'un seul 
arc sur les yeux;Ues poils en sont durs et longs » ils 
retombent sur les prunelles et les couvrent en partie. 
C'est à travers ces épais sourcils qu'on aperçoit les 
yeux enfoncés de l'émir, tantôt flamboyants, comme 
ceux d'un tigre dans l'obscurité , tantôt ternes et 
immobiles comme ceux d'une statue. Ce type de 
physionomie a été commun à plusieurs personnages 
de l'Orient, célèbres par leur cruauté, tels que 
Djezzar-Pacha , Tchapan^Oglou et Ali-Tebeln de 
Jannina. 

L'émir a un front élevé , quelque peu déprimé 
sur les tempes. On y remarque de profonds sillons 
creusés par le chagrin , les inquiétudes et les soucis 
de l'ambition, plutôt que par l'âge. Lorsque sa phy- 
sionomie^ s'anime, qu'il veut affecter le ca|me en 
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présence d'un étranger^ ses rides disparaissent ^ un 
air doux et bienveillant se répand sur cette figure , 
qui ne s'épanouit jamais franchement. Mais , pour 
celui qui voit souvent l'émir de près, il doit souffrir 
des efforts que fait cet homme pour paraître ce 
qu'il n'est pas. Ses mains sont blanches^ d une peti- 
tesse et d'une fraichebr remarquables pour sa taille 
et son âge. 

Dans les dernières années de sa résidence à Beit- 
Ëddin^ sa vie intérieure était simple et mélancoli- 
que. Toujours levé deux ou trois heures avant le 
jour, il sortait de son harem et venait s'asseoir sur 
des coussins de velours , dans une petite niche de 
pierre, près du grand escalier du palais. Deux es- 
claves noirs étaient continuellement debout devant 
lui, les mains croisées 6ur la poitrine, attendant ses 
ordres et occupés à soigner sa longue pipe , que 
l'émir ne quittait pas un instant de la journée. Pen- 
dant de longues heures, quand tout dormait dans le 
palais, l'émir était là, immobile, silencieux, faisant 
glisser entre ses doigts les gtains de son masshah 
d'ambre, déroulant peut-être dans sa pensée tous les 
souvenirs de celte longue vie de puissance, de per- 
fidie et de crimes. 

Quand le mouvement avait recommencé autour 
de lui, que s«s parents, ses sujets, ses esclaves rem- 
plissaient les cours et les avenues, son œil s'animait : 
oii eût dit qu'il échappait avec joie à de pénibles 
préoccupations. Entouré alors d'un grand nombre 
de comptables et de secrétaires, il s'appliquait aux 
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^fFaires^ recevait les rapports et les plaintes, et ren-^ 
dait la justice. Deux heures avant le milieu du jour, 
on lui servait un léger repas , simple pilau de riz 
bouilli, et ensuite plusieurs jingeans (petites tasses) 
de café , qui se succédaient régulièrement toute la 
journée. Au milieu du jour, il dormait pendant une 
heure ou deux; puis, à la nuit tombante, il rentrait 
dans l'intérieur prendre son dernier repas, presque 
aussi léger que le premier, composé d'un poulet 
bouilli et d'un pilau de riz. 

Malgré un caractère farouche et une vie entachée 
de crimes sanglants, l'émir Beschir n'est point in- 
sensible aux joies de la famille; il s'est montré sus- 
ceptible d'un attachement doux et tendre pour ses 
épouses et ses enfants. Marié une première fois à la 
femme d'un bey turc, qu'il avait fait assassiner peu 
auparavant, il entoura cette épouse d'une affection 
si vive, de tant de respect et d'égards, qu'il parvint 
à lui faire oublier les cruels auspices sous les-^ 
quels s'était contractée leur union : jamais il ne lui 
donna le moindre sujet de chagrin ou de jalousie^ 
Cette princesse parvint à un âge fort avancé; les 
dégoûtantes infirmités dont elle fut accablée dans sa 
vieillesse tie purent diminuer en rien l'attachement 
et les égards de l'émir, qui la soigna lui-même de 
ses propres mains et montra la plus vive douleur à sa 
mort. 

Quelque temps après, fatigué et attristé dQ sa vie 
solitaire dans son palais, l'émir voulut contracter 
un nouveau mi^riage. La difficulté de trouver des 
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épouses dignes de leur race ailleurs que dans leur 
propre famille ou dans les maisons de Beit-Emir" 
Ruslan et de Beit^Êmir-'Beillama * empêche les 
Schaabs de s'allier à d'autres familles qu'à ces deux 
dernières ou aux princesses de leur sang ; et dans ce 
dernier cas, soit par un privilège spécial^ soit qu'ils 
s'arrogent ce droit , ils épousent leurs cousines ger- 
maineSy quelquefois même leurs nièces. (Une alliance 
semblable eut lieu à Gazir en 1 828.) 

Mais le vieux Be&cbir apporta dans son choix 
toute la politique de sa vie* En prenant une femme 
au Liban, il craignait d'exciter des rivalités dange- 
reuses y de donner un ascendant trop marqué à la 
famille de sa femme, et, par là peut-être, de susciter 
à ses enfants des prétendants au pouvoir. Ainsi que 
les hauts dignitaires turcs, il envoya un homme de 
confiance , muni de ses instructions , lui chercher 
une femme sur le bazar d'esclaves à Constantinople. 
On lui amena bientôt, pour un prix considérable, 
une jeune esclave circassienne , encore vierge , de 
seize à dix-sept ans et d'une beauté remarquable. 
Beschir en fit sa femme, reporta sur elle une partie 
de l'attachement qu'il avait voué à la première, et 
Tentoura de tout le luxe convenable à son nouveau 
rang (1). Ce mariage fut aussi heureux que le pre- 
mier; car, jusqu'en 1840, rien n'avait troublé 

(1) Dans la parure de la jeune princesse, on remarquait un diamant 
magnifique qui surmontait sa corne (tantoura) ou le korri de son tar- 
bours. Il était estimé, par les joailliers arménien^, plus de 450,000 pias- 
tres (1 12,500 fr.}* Ce diamant avait été la propriété de Çheik-Beschir, 
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TuDion et l'attachement des deux époux. L'émir, 
avant de s'unir à la belle Circassienne^ l'a^it déci- 
dée à recevoir le baptême dans la chapelle de son 
palais : on verra bientôt quel fut le motif probable 
de cette volonté du vieux prince. Cette femme ne 
sortait jamais que complètement voilée; jouissant 
d'une influence puissante sur son époux, elle n*en 
usait que pour foire du bien, s'efiforçant smt d'adou- 
cir la sévérité des sentences du prince, soit d'obtenir 
des allégements aux charges qui pesaient sur les 
montagnards : aussi ceux-ci essayaient-ils tous les 
moyens possibles de faire parvenir leurs requêtes 
entre ses mains. 

Heureux comme époux ^ l'émir le fut beaucoup 
moins comme ]>ére. Ses trois fils^ par ordre de nais- 
sance, sont l'émir Hassem, l'émir Khalil et l'émir 
Émin. Ce dernier est le seul qui possède l'intelli- 
gence des affaires et qui entre entièrement dans les 
vues de son père : aussi le vieux prince lui porte 
une affection beaucoup plus vive qu'à ses autres 
fils. Émir-Émin le remplaçait en son absence, et, 
en tout temps, il jouissait d'une influence qui avait 
excité de violentes jalousies chez ses autres frères. 
L'émir Khalil avait^ en compensation^ le comman- 
dement des troupes; toutes les fois qu'on faisait une 
levée de chrétiens ou de Druses, il se mettait à leur 
tête et se comportait plutôt en brave soldat qu'en 
chef habile et expérimenté. L'émir Hassem , d'une 
intelligence extrêmement bornée, presque stupide, 
n'en a pas moins toujours manifesté une opposition 
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constante à son père et une jalousie haineuse à 
l'égard de ses frères^ surtout de l'émir Émin. Quoi- 
que sa stupidité le rendit moins dangereux , il était 
cependant l'objet d'une surveillance continuelle, et 
c'est sans doute à la faiblesse de son intelligence 
qu'il a dû la conservation de sa liberté. 

On a dit que les émirs du Liban étaient tour à 
tour DruseSy chrétiens ou musulmans , selon les 
circonstances et leurs intérêts , et, jusqu'à certain 
point, l'on a eu raison. Depuis que cette famille avait 
réuni l'autorité dans ses mains ^ tous ses membres 
caressaient au besoin les différents peuples de la 
montagne, flattant tour à tour les chrétiens, les 
Druses, les musulmans et jusqu'aux Métualis quand 
leur^litique le demandait. Comme la religion est 
le plus sûr moyen de se les concilier, les Schaabs 
poussèrent si habilement et si loin leurs démonstra- 
tions de respect pour les différents cultes de la 
montagne^ qu'ils réussirent à s'attacher toutes ces 
populations, parce que chacune d'elles en particu- 
lier pouvait se flatter qu'intérieurement les émirs 
professaient sa croyance, malgré les concessions 
qu'ils étaient tenus de faire aux autres. • 

C'est ainsi que ces princes étaient ordinairement 
musulmans pour les musulmans, Druses pour les 
Druses, catholiques pour les Maronites ; ils avaient 
dans leurs palais des chapelles chrétiennes où ils 
faisaient baptiser leurs enfants, et des mosquées où 
ces enfants étaient quelquefois circoncis : enfin, à la 
mort, le cadavre appartenait aux Druses; il est en- 
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terré aujourd'hui encore d après leurs usages et la 
croyance à la transmigration. Chaque religion avait 
ainsi ses satisfactions : aux chrétiens^ la naissance 
et le baptême; aux sectateurs de Mahomet ^ la cir- 
concision et les habitudes de la vie; aux Druses^ la 
mort et les obsèques. 

Cependant le vieux prince Beschir avait toujours 
paru porté de préférence vers la religion chrétienne, 
que son père avait embrassée; cette tendance devint 
plus marquée encore sous le gouvernement égyp- 
tien : elle fut même assez générale dans la famille 
de l'émir. Comme Ibrahim avait presque forcé le 
prince de se dessiner en politique, son rapproche- 
ment vers la religion des Maronites dérivait proba- 
blement de la même cause. Ibrahim eût sans doute 
donné des commandements dans Tarmée égyptienne 
aux petits-fils et parents de l'émir, et ceux-ci n'eus- 
sent osé refuser cet honneur; mais, comme le chré- 
tien ne peut avoir aucun commandement effectif 
dans les armées musulmanes, en se donnant pour 
tels ils étaient nécessairement dispensés du service 
régulier : ce fut probablement par ce motif que plu- 
sieui^ firent baptiser leurs enfants déjà grands, et 
que Heydar embrassa le catholicisme. Ce qui pour- 
rait confirmer cette supposition, c'est que les mem- 
bres de la famille, qui étaient opposés à l'émir, et 
jusqu'à son propre fils aine, semblaient professer un 
autre système. 

La domination de Méhémet-Ali en Syrie provo- 
qua une modification complète dans la politique du 
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Liban et se fit sentir jusque dans la situation maté- 
rielle de Témir. Il est malheureux pour le vice-roi 
que cette position faite à l'émir ait tourné en 1 840 
contre lui^ et qu'il ait eu à en supporter des consé- 
quences qu'il n'avait pas pu prévoir alors que son 
fils entrait en Syrie quelques années auparavant r 
une explication est nécessaire pour nous faire com- 
prendre. 

Depuis la conquête de la Syrie par Ibrahim-Pacha^ 
l'émir avait perdu, en apparence, une partie de son 
autorité et de son indépendance, mais il avait consi- 
dérablement gagné en réalité. Son pouvoir semblait 
bien avoir été renfermé dans de certaines bornes, sa 
maison militaire était restreinte^ mais, de fait, il se 
trouvait plus puissant, plus soutenu qu'il ne l'avait 
jamais été. S'il devait être soumis aux ordres d'Ibra- 
him, c'était pour livrer son tribut d'hommes et 
d'argent quand il en était requis : moyennant cela, 
il était parfaitement libre dans ses montagnes, ju- 
geait sans appel et pouvait accumuler d'énormes 
trésors sans contrôle, car le gouvernement n'inter- 
venait jamais dans les relations du vieux prince avec^ 
ses sujets. Tant que l'émir avait relevé des pachas 
d'Acre ; qu'il s'était trouvé en concurrence avec des 
compétiteurs au pouvoir, que lui opposaient ces 
pachas, il était nécessaire pour lui de ménager ses 
sujets : les rapines, les concussions violentes, les 
vexations de tout genre lui eussent aliéné l'affection de 
ses montagnards. Mais une fois protégé par les baïon-r 
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nettes égyptiennes, seul et indépendant dans s^n 
gouvernement^ il n'eut plus autant de ménagements 
à garder. Quand il pressurait le Liban d^impôts 
exorbitants, tout l'odieux retombait^ comme on le 
verra tout à l'heure, sur le gouvernement égyptien, 
dont il ne semblait être que l'instrument : le vieux 
prince avare put donc augmenter ses trésors en toute 
sécurité pendant les dernières années, car l'ar- 
mée égyptienne eut couru immédiatement réprimer 
une insurrection dans ses montagnes. Le tribut 
imposé au Liban avait été fixé à 6,782 bourses 
(847,750 francs), somme très-faible pour la mon- 
tagne; mais l'émir en percevait annuellement plus 
du quadruple^ qui, déduction faite de ce qu'il devait 
payer au gouvernement égyptien, entrait dans son 
trésor particulier. Au Liban, comme dans le reste 
de la Syrie, la perception était plus pesante que 
l'impôt lui-même. 

Le gouvernement égyptien semblait n'avoir rien 
à craindre de la position faîte à l'émir Bescbir, vieil- 
lard qui n'avait plus que peu d'années à vivre. A 
sa mort, son pouvoir et son influence tombaient 
naturellement par le partage entre ses fils et leurs 
nombreux enfants, et jamais ni Méhémet-Ali , ni 
Ibrahim n'eussent souffert qu'un membre de la fa- 
mille, plus adroit et plus ambitieux, en soumettant 
les autres à son autorité, reconstituât un pouvoir 
unique au Liban : les Egyptiens cherchaient trop 
bien, par la division, l'anéantissement de toute om- 
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bre de pouvoir. C'^l le système de Méhémet-Ali, 
qu'il suit partout y dans ses intérêts , avec autant de 
succès que de raison (i). 

Seul de sa fkmille et de tous les hauts fonc-* 
tionnaires des États de Méhémet-Âli, le vieux prince 
avait conservé une maison militaire et tous les an- 
ciens usages fastueux des Osmanlis ; mais il avait 
encore probablement dû cette concession à son 
grand âge^ qui ne lui permettait pas d'en jouir loi^- 
temps. Depuis l'entrée d'Ibrahim en Syrie, sa mai- 
son militaire ordinaire avait été réduite à 600 cava- 
liers et 4 ou 500 hommes de pied. L'éclat de son 

(1) Nous en citerons un exemple. Autrefois, en Egypte comme dans 
tout le reste de l'empire ottoman , chaque pacha avait son tahoum 
(suite), ou maison militaire souvent nombreuse. Ainsi quelques-uns, 
ayant déjà un Boyau de gens dévoués, s'ils avaieit des vues d*ambî- 
tiofi, le grossisssâeBt en se faisant des partisans, écrasaient leurs ri-- 
vaux et se rendaient même quelquefois redoutables à leur maître. 
L'unité de pouvoir étant toute aux mains de Méhémet-Ali et d'I- 
brahim-Pacha, comme général en chef de l'armée, aucun autre mem- 
bre de la (am\h n'a de maison militaire. Méhéraet'-Ali, comprenant le 
danger de ces takoutns qui entouraient les pachas, a su arriver avec 
la plus grande finesse à ses vues, en donnant, le premier, l'exemple 
d'une siH»plicité de plus en plus sévère, quelquefois même mesquine, 
pour obliger peu à peu tous les pachas à l'imiter. Il est^vrai que de 
celte simplicité il résulte uii très-grand inconvéoient, c'est qu'au lieu 
de faire circuler, par le luxe de la représentation, les sommes con- 
sidérables qu'ils reçoivent, ses hauts fonctionnaires entassent des 
trésors qui ne rentrent plus dans la circulation. Cependant , pour 
utiliser une partie de leurs fonds et se créer une ressource en cas de 
besoin, le vice-roi créa en 1837, à Alexandrie^ une banque d'intérêt 
de 60,000 bourses (7,500,000 fr.}, en ordonnant à ses hauts officiers 
d'y contribuer pour une somme déterminée d'après leur grade, dont 
ils touchent l'intérêt annuel. 
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hospitalité à Beit-Eddin (maison de la* foi), le luxe 
de ses écuries, de sa vénerie, contrastaient singulier 
rement avec la simplicité d'Ibrahim. Tout étranger 
ou habitant du pays qui arrivait à Beit-Eddin, riche 
ou pauvre, y trouvait Thospitalité la plus entière, 
lui, ses gens et ses animaux, pendant tout le temps 
que ses affaires ou sa curiosité le retenaient à la rési- 
dence de l'émir : il y avait journellement une 
affluence de deux cents personnes et autant de che- 
vaux ainsi entretenus aux frais du prince. Seul aussi 
en Syrie il avait conservé la chasse féodale et toute 
princiére de la perdrix aux faucons; cette chasse 
était à peu prés le seul divertissement du vieux 
prince, qui sortait rarement de son palais, si ce n'est 
à l'époque où elle avait lieu. Chaque année, il la 
faisait en janvier et février avec un luxe royal et 
une suite fort nombreuse. Mille à douze cents pay- 
sans de corvée couronnaient les hauteurs à plus 
d'une heure de rayon autour du point que l'émir 
avait choisi pour son rendez-vous de chasse. Là, 
fumant sa pipe sur son divan, entouré de ses parents 
et de ses officiers, tous debout devant lui^ il avait à 
ses côtés une douzaine de faucons chaperonnés sur 
le perchoir et un sur le poing. Aussitôt que le 
signal de la chasse était donné , les paysans pous- 
saient de grands cris , en resserrant peu à peu le 
cercle qu^ils formaient autour de Témir et en bat- 
tant les broussailles pour faire lever les perdrix; 
dès qu'on en apercevait une, quoiqu'à une énorme 
distance, l'émir lançait le faucon qu'il tenait sur le 
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poing. Rapide comme uneflèche, 1 oiseau suivait la 
perdrix^ planait un instant^ puis, se précipitant sur 
elle y 41 l'enserrait et se jetait à* terre avec sa proie. 
A l'instant où le faucon était lancé , plus de cin- 
quante cavaliers et autant de chiens bondissaient 
sur les collines et ds^ns les vallées, pour lui ar- 
racher la perdrix, dont on ne lui donnait que la 
cervelle, et la tuer en lui ouvrant aussitôt le cou, 
afin d'en faire sortir le sang (1 ). Chaque jour de cette 
chasse, le prince prenait ainsi 150 à 200 perdrix ; 
il aurait détruit tout le gibier si la chasse n'eût été 
réglée, de manière à ne revenir au même lieu que 
tous les cinq ans. Âpres que le prince avait fait ses 
cadeaux aux grands du voisinage , ses gens se par- 
tageaient le reste des perdrix. Cette chasse de l'émir 
était un spectacle d'un aspect grandiose inconnu en 
Europe, à cause du nombre des cavaliers, de la 
beauté des chevaux, de la variété des costumes , et 
du bruit étrange qui se faisait et qui était répété par 
tous les échos des montagnes. 

Si le vieux prince avait bien des motifs de s'ap- 
plaudir du régime égyptien, son orgueil d'émir 
éprouvait quelquefois des humiliations vives et pro- 
fondes. Considéré dans ses montagnes comme sou- 
verain absolu, entouré du respect de toutes les popu- 
lations , il lui en coûtait cruellement de descendre ' 
à un rôle secondaire, de traiter presque d'égal à 
égal avec quelques-uns des hauts fonctionnaires 



(1) Usage de rOriènt : le sang est impur < 

Sjrie. 23 
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^yptiens. Il en eKisIftit parmi ceux-^ciqui cûettaîent 
une intention marquée à faine sentir à Becchîr qu'à 
l^rs yeux il n'était pîus qu'un serviteur de Mébé- 
met-- Ali. Cependant le vieux prince savait user avec 
eux de tant de dignité et de solennelle politesse^ que, 
subissant son influence y ils finissaient par hii ac- 
corder invdoûtaii^men t cettesupériorité de posilion, 
si importante en Qrîéni ^ qu^ls s'étaienl sentis ^ en 
arrivant^ disposés à lui contester par lears maniè- 
res d'agir. 

Émir-Beschir était en rdations amicales avec So- 
liman-Pacha ; il se plaisait à lui dofiner ces marques 
dlionneur ^ quilui coûtaient tatlt à l'égard de quel- 
ques autres. J'accompagnai souvent Soliman-Pacha 
dans ses visites au vieux prince. Ce général était 
aloi*s suivi de son état-major, dont je fkisais piirt:îe, ' 
en qualité d'aide de camp (1). Une entrevue detîes 
deux personnages pourra donner une idée de l'éti- 
quette générale de rOrient, si ponctctellémènt sui- 
vie au palais de Beit-Eddrn. 

On voyait au loin , depuis la résidetice de l'émir, 
se dérouler dans les sentiers tortueux et pierreux au 
Liban (sentiers qui en Europe seraient fréquentés 
tout au plus par des chevrîers^ , la brillante cavaî- 
cade du pacha, aux costumes variés et éclatants (2). 

(X) L'autre aide.de camp européen de SoUmau était M. Arago, 
neveu du célèbre astronome. 

(2) Soliman-Pacha marchait toujours très-simplement; ce n'était 
que dans des occasions d'apparat, teHes qu^une'iiFlsite «le cérémoiiie à 
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Celui-ci marchait ordinairement le premier; il était 
facile à reconnaître an reflet ëtiacelant ded dia- 
mants qui brillaient sur sa poitrine. Aussitôt qu'il 
était signalé , on allait en prévenir l'émir ; quand 
la visite était officine ou cérémonieuse, le vieux 
prinee venait à sa rencontre avec un de ses fils Jusque 
sur le perron de la première cour; mais il restait 
sur le haut de lescalier, qu'il ne descendait que 
pour Ibrahim seulement. L'émir Émin attendait, sur 
la dernière marche, que Soliman mil pied à terre ; 
il faisait alors un geste de la main étendue, comme 
s'il eût voulu hii tenir l'étrier, insigne marque 
d'honneur, car Fétrier n'est tenu par un émir que 
pour Ibrahim seul. Solimanjmontait auprès du vieux 
prince, et tous deux se saluaient réciproquement, 
en plaçant plusieurs fois la main sur le cœur, geste 
noble et gracieux, salut de l'Orient, usité seulement 
par les hauts personnages. 

Tous deux, suivis de leurs officiers, marchaient 
ensuite vers la salle du divan, mais exactement sur la 
même ligne et sans que l'un dépassât l'autre. Us se 
plaçaient ensemble et vis-à«-yis Tun de l'autre sur 
le divan du fond , chaqun à un ang^e et sur des 
coussins élevés entièrement pareils. Émir-£min pi%* 
nait place à côté du général égyptien sur un des 
divans des côtés , moins élevé que celui du fond. 
Tous les officiers de l'^ir et du paeha se plaçaient 



Témir Beschir ou à un étranger de distinction , qu'il avait une nom* 
breuse suite. 
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« 

ehsùite selon leur rang et leur grade , en silence et 
sans Confusion : les rangs sont si bien tranchés en 
Orient^ que chacun connaît d'abord siai place. L'émir 
et le pacha recommençaient à se saluer mutuelle- 
ment; puis Féihir se tôurnaitvers la suite du pacha, 
saluant chaque officier l'un après l'autre, en com- 
mençant par celui qui était le plus proche de lui. 
Le pacha en faisait autant de son côté pour tous les 
officiers de Témir. Chacun y répondait par une in* 
clination et en portant la main de la bouche au 
front. 

Deux esclaves noirs entraient ensuite avec deux 
pipes exactement pareilles , les présentaient rigou- 
reusement au même instant au pacha et à Témir, 
qui , en les recevant, s'inclinaient comme si chacun 
d'eux eût voulu faire hommage à l'autre; puis on 
apportait le café, sans que personne , l'eût demandé; 
le pacha et Témir étaient de même servis en même 
temps dans des tasses dont les zarfs étaient garnies 
de pierreries et parfaitement semblables. Ils vidaient 
simultanément leurs tasses, de manière que l'un 
finit en même temps que l'autre pour saluer en les 
rendant au nègre , et ne pas prévenir ni se laisser 
prévenir ; car, dans ce dernier cas, il eût semblé ac* 
cepter la supériorité qu'il avait l'air de décliner. 
Le café était ensuite servi à tous les autres officiers, 
en commençant par les plus rapprochés des* deux 
chefs; mais, embarras singulier et qui n'a pas de 
pareil dans les usages d'Occident! comme les deux 
personnages déclinaient mutuellement les homma- 
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ges de la supériorité, on était obligé , en rendant la 
tasse, de saluer tête baissée , sans en fixer aucun, 
et comme si le salut se fût adressé à un troisième , 
placé au milieu du divan entre l'émir et le pacha. 
Le café pris, l'étiquette n'était plus aussi rigoureuse 
et la contrainte cessait. 'Le pacha et l'émir s'entre- 
tenaient amicalement d'affaires de politique ou de 
rfouvelles d'Europe. Gomme le vieux prince suit de- 
puis longtemps un régime sobre et frugal, il ne 
mange jamais avec personne ; mais il avait soin de 
faire servir à Soliman-Pacha une table disposée à 
l'européenne, où le vin n'était pas oublié. Les vins 
d'or, les vins parfumés du Liban succédaient à ceux 
d'Europe. Au milieu du dîner, l'on apportait , de 
l'intérieur du harem, des confitures et d'excellentes 
pâtisseries qu'envoyait la princesse circassienne , 
femme de l'émir, comme un hommage au pacha. 
Elle-même, accompagnée d« quelques-unes de ses ' 
femmes, assistait en quelque sorte à ce repas, pla- 
cée derrière une petite lucarne, soigneusement gril- 
lée, qui donnait dans la salle. 
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CHAPITRE XXIIL 

Prëcto dLe 1» révelie du Uimm mm i#4lll| 

déiéctiiMi de l'émir. 



Résumé. — * Désarmement. — NeM^Daoué, — Druses et chrétieés. 
— Prédiction. — Fermentation. — Soulèvement. — Proclamation et 
griefs. — Comte Onfroy et Lhérilier de Cbezelles. — Boirus-Ca- 
rame. — Répressions. — M. Boun*ée. — Un agent anglais Wood. 
— Désappointement d'une escadre. — Féroicité des Albanais. — 
Nouvelle révolte. — Prise de Seyde. — Défection. 

Aujourd'hui que les populations chrétiennes de 
la Syrie, livrées à l'anarchie, au désordre et à la 
révolte, semblent exciter une sympathie si vive 
en Europe , qu'on veut les représenter comme écra- 
sées sous un joug de fer, persécutées dans leur re- 
ligion et leurs usages (1 ) , quelques mots sur l'état 
politique du Liban en 1840, et les premières causes 
de la révolte de juin , même année, pourront n'être 
pas sans intérêt. Ces détails formeront le complé- 
ment de la vie politique de l'émir Beschir, et de 
l'histoire de son gouvernement, jusqu'au jour de sa 
défection. Soit que cette commisération si vive dé- 

(1) Voir, page 394^ une lettre de Tabbé Etienne sur le sort des 
Maronites ou chrétiens de Syrie. 
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rive d'une conviction réelle /soit qu'elle prenne sa 
source dan$ un système d'opposition politique , je 
nie borne à raconter ce qu^ j'ai vu. Je n^, citerai que 
des faits : pour cela, je suis obligé de reprendre les 
choses d'un peu haut y peut-être même de me ré- 
péter quelquefois. 

Après l'entière occupation de la Syrie par les 
troupes égyptiennes, Ibrahim , vainqueur à Koniah, 
dut songer à retirer quelques avantages de sa con- 
quête t et à établir, autant que possible , la n)ème 
forme de gouvernement qu'en Egypte. Jusqu'a- 
lors on avait leurré les populations de la Syrie, 
on leur avait fait entendre à demi qu'elles éprour* 
veraient un grdnd soulagement p^ir la diminution 
des impots et l'abolition de la conscription. Cette 
mesure avait eu lieu deux fois seulement pour le 
compte du sultan , depuis l'institution du Nizam- 
Djedid, Bien que ces deux conscriptions eussent été 
faites sans beaucoup d'ordre, elles avaient causé 
fort peu de tort à la population , le nombre de con- 
scrits ayant été peu considérable. Cependapt les 
Syriens avaient été exaspérés de cette mesure si nou- 
velle, si vexatoire, surtout si impie aux yeux des 
musulmans : Ibrahim avait donc trouvé tous les es- 
prits disposés en sa faveur; le soin extrême qu'il 
avait mis à empêcher toute spoliation , pendant le 
passage de ses troupes, lui avait gagné les cœurs. 

Mais la conquête une fois bien assurée, il était 
nécessaire à Ibrahim de tirer quelques ressources 
du pays ; il devait aussi songer à renforcer son 
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armée /qui ne suffisait plus pour garder une aussi 
grande étendue de pays y surtout après le statu quo 
de Kutayahy qui ne terminait rien^ mais laisss^it 
toujours le sultan et le vicenroi dans un état de 
sourde hostilité, obligés de se tenir prêts à toute 
éventualité. 

Ibrahim 9 craignant un soulèvement des popula- 
tions si remuantes de la Syrie, procéda avant tout 
au désarmement général,^ Toute la plaine fut faci- 
lement désarmée. On avait foi aux promesses d'Ibra* 
him , et ce ne devait être, disait-on , qu'une mesure 
de précaution temporaire. Lorsque la plaine eut 
livré ses armes, on songea à la montagne du Liban. 
L'opération était beaucoup plus difficile; mais I9 
diplomatie musulmane en vint à bout; L'émir Be$<^ 
chir, dévoué alors à Méhémet-Ali , réussit à semer 
de la défiance entre les Druses et les chrétiens. On 

suscita toutes les rivalités, on réveilla toutes les 

• 

jalousies entre les partis, entré les familles tant 
chrétiennes que druses. Ceux-ci se prêtèrent d'au- 
tant plus volontiers au désarmement des chrétiens, 
qu'on leur promit qu'ils conserveraient seuls leurs 
armes. 60,000 fusils et aulres armes des chrétiens 
furent brisés ou déposés dans les arsenaux deSaint- 
Jean-d'Acre. Mais, bientôt après, on fit une forte 
démonstration militaire. Plusieurs régiments égyp- 
tiens envahirent tout à coup la montagne, et les 
Druses furent successivement désarpiés, au grand 
contentement des Maronites , qui servirent de gui- 
des et d'auxiliaires. Ibrahim-Pacha put alors faire 
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en sécurité tout ce qu'il voulut. Les impats s'établi* 
renty et la conscription eut lieu. Le gouvernement 
du Liban resta, ainsi que je l'ai dit, atix princes 
Schaab, dont le vieil émir setnblait dévoué, corps 
et âme, àMéhémet-Âli. Le vieux prince restait gou- 
verneur en quelque sorte souverain de ses monta- 
gnards. Le tribut annuel du Liban fut fixé à 6,782 
bourses , impôt très-modéré , eu égard aux revenus 
de la montagne; 

Bientôt le chrétien Anna Bahry-Bey et ses aides 
vinrent s'abattre sur la Syrie, comme une nuée de 
vautours. Ce receveur général établit un système 
complet à'appaltes ou de monopoles, qu'il étendit 
jusque sur le poisson et les légumes; celui des cor- 
vées et des réquisitions fut admis en même temps : 
pénibles nécessités d'un gouvernement qui avait 
peu d'ordre dans son adniinistration. Cependant 
d'importantes améliorations avaient eu lieu à cer- 
tains égards: les routes devinrent beaucoup plus 
sûres pour les voyageurs ; les négociants indigènes 
furent favorisés beaucoup plus qu'ils ne l'avaient été 
jusqu'alors, sans que le commerce européen y perdit. 

Il s'éleva bien quelques révoltes partielles; les 
Naplousains et les habitants d'Hébron se soulevèrent 
en 1834, ayant à leur tête des chefs arabes, dont 
plusieurs étaient hommes de cœur et de résolution, 
tels que Issa-el-Burkaoui ^ Cassim^el-^hmed^ et 
ses trois fils Jussuf^ Ahmed y Mustapha ^ etc. Ils 
réussirent à cerner Ibrahim à Jérusalem. Renfermé 
à Nebi^Dxioudy celui ci ne pouvait plus communi- 
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quer an dehors ni faire part de sa position. Amené 
en Syrie par ia grkyité des circonstances^ Méhémet-r 
Âli avait débarqué à Jaffa. Cependant Ihrahin*^ 
Pacha se tira avec bonheur de ce mauvais pas : un 
Européen levantin, M. Louis Gata£aigo fils^ parvint 
à faire connaître au viee*roi la situation désespérée 
du pacha 9 par une lettre cousue dans une semelle <|e 
soulier^ et qui échappa ainsi à la v^lance des itn- 
surgés. Alors la famille Abd-el-Hadi, puissante mai* 
son naplousaine, qui devait tout à Ibrahim, et qui 
avait tout à espérer , réussit à semer la méfiance 
parmi les chefs des révoltés ; et Ibrahim fut sauvé, 
au moyen des magnifiques promesses de pardon qu'il 
fit. On dit qu'il les tint assez peu religieusement^ et 
que, quelque temps après, Issa^el-^Burkaoui, Cas«- 
sim-el- Ahmed, avec ses fils, avaient la tête tranchée 
à Saint- Jean-d' Acre. 

En 1838^ une révolte des plus sérieuses éclata 
dans le Hauran ; peu s'en fallut que Méhémet-Ali 
ne perdit la Syrie tout entière. Cette révolte est celle 
des Druses du Djebel-Hauran , froissés dans leurs 
droits et insultés dans la personne d'un de leurs 
cheiks, parla présomption du gouverneur général, 
Chérif-Pacha. La répression de cette révolte coûta 
beaucoup de sang j et ce ne fut qu'en faisant de très-* 
grands sacrifices, nécessités par la gravité des circon- 
stances, qu'Ibrahim -Pacha parvint à l'étouffer (1). 

On tenta alors d'opposer les chrétiens aux Druses, 

(1) Voir guerre des Druses, révolte du Hauran* 
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eomine quatre ans auparavant Ton avait suacité les 
derniers contre les chrétiens. On leur distribua des 
armes, on leur promit des pritrilëges, et bientôt Fon 
v't arriver un corps de quelque mille chrétiens ar- 
més pour se joindre aux troupes égyptiennes . Ils ne 
furent pas, il est vrai, d'une très-f;rande ressource, 
la bravoure des Druses étant incontestablement su- 
périeure à celle des chrétien^^ Mais, comme, dans un 
grand nombre de villages du mont Liban, les Druses 
sont mêlés aux chrétiens, ceux-<i se trouvant armés 
et en plus grand nombre^ les révoltés désespérèrent de 
réussir, et finirent par accepter le pardon. En cela 
seulement, l'armement des Maronites fut d'un très-^ 
grand avantage. Cependant Ibrahim semblait avoir 
un pressentiment de ce qui devait arriver par la 
suite, car il ne s'était décidé à cette mesure qu'à la 
dernière extrémité. On avait envoyé à Témir 16,000 
fusils de mttnition pour les distribuer aux chré- 
tiens; le vieux prince, sur un premier envoi de 
8,000 , en avait fait répartir 6,700 à la montagne. 
La révolte du Hauran ayant été étouffée avant le se- 
cond envoi de 8,000, il ne les avait point fait dis- 
tribuer, et avait gardé à Beit-Eddin les 1,300 qui 
restaient du premier, les Maronites préférant s ar-* 
mer, à leurs frais, de fusils moins pesants que ceux 
de munition. On leur avait rendu les armes au mois 
de juin 1 838 ; et peu de temps après on pouvait 
compter à la montagne 14 à 15,000 hommes par- 
faitement armés. 

Les Maronites étaient alors bien disposés pour 
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Méhémet-AIi. Les faveurs, les privilèges exception- 
nels doQt ils jouissaient, ne pouvaient qu'être un 
objet d'envie pour les autres ]X)pulations, qui étaient 
loin d'être aussi bien traitées. < 

Au printemps de 1 839, s'ouvrit la campagne con- 
tre les Turcs; campagne glorieuse pour les Égyp- 
tiens , par la brillante journée de Nézib, qui la ter- 
mina. On avait alors entièrement dégarni le pays de 
troupes pour porter sur les frontières toutes les 
forces disponibles. Il n'en eût pas été ainsi, si Ibra- 
him-Pacha n'avait pu compter efficacement sur 
l'émir Beschir, et le dévouement à sa cause des Ma- 
<cronites armés, qu'il laissait au cœur de la Syrie, 
chargés, en quelque sorCe, d'y maintenir l'ordre et 
le calme» La victoire de Nézib étonna les Syriens, et 
confondit d'abord les espérances d'un grand nombre 
d'entre eux , qui attendaient avec empressement 
l'armée des Turcs* Tous les esprits étaient occupés 
de la question dont on attendait avec impatience le 
dénoûment. Cette attente fut trop longue; le pres- 
tige de Nézib s'évanouit peu à peu, et d'autant plus 
facilement que partout les Syriens commençaient 
à ressentir plus durement les charges de la guerre, 
les réquisitions et les corvées, dont ils avaient cru 
être délivrés depuis la défaite des Turcs. On arriva 
ainsi au commencemtent de l'année 1840. A cette 
époque, une sourde fermentation régnait en Syrie; 
une profonde et vive inquiétude agitait le Liban; 
cette agitation devint beaucoup plus marquée depuis 
l'apparition à la montagne de certains individus, 
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nouyellement débarqués^ qui parcouraient le Liban 
dans tous les sens, sous prétexte d'affaires commer- 
ciales ou d'achats de soie. Ces personnages/ qui pa- 
raissaient être Anglais, étaient abondamment pour- , 
vus d'argent, pour soulager les infortunes des mon-- 
tagnards. 

La position de Méhémet-Âli ne se définissait point. 
On faisait alors grand bruit, dans toute la Syrie, 
d'une conscription nouvelle, que le vice roi avait, 
disait-on , ordonnée , pour réparer les pertes de la 
dernière campagne et se mettre sur un pied de 
guerre respectable. Ces bruits étaient commentés de 
manière à effrayer les populations, mais surtout les 
montagnards, qu'on tenait plus particulièrement à 
remuer. Partout on faisait circuler une ancienne 
prophétie d'un vieux cheik, mort, il y a plus de cent 
cinquante ans, au Caire, à la mosquée el Hazar. 
Cette prophétie annonçait, avec une étonnante pré- 
cision, pour les années 1256 et 1257, le débarque- 
ment en Syrie de soldats d'Occident {jéscari^el-^ 
Garbi) ; débarquement suivi bientôt de guerres 
acharnées , devant être funestes à ceux dont le nom 
serait formé de certaines lettres; heureuses, au con- 
traire, pour ceux qui le seraient de telles autres let- 
tres. L'arrivée prochaine des Francs parut dès lors 
certaine à tous les Syriens. Les Européens, di- 
saient-ils, devaient arriver au plus tôt pour s'emparer 
de la Syrie et les délivrer de leur misérable état. 
Tout ce qui se passait alors donnait une apparence 
dé vérité à la prophétie, et le débarquement pro- 
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chain des Francs se fonaitla par un jeu de mois 
qui circula bientôt de bouehe en bouche : Yarap ! 
faradjak ouala frandjiai. Mon Dieu, envoie- 
nous ta miséricorde ou tes Fnmgi! 

Le pays était dans un tel état d'inquiétude et d'at- 
tente, que le moindre événement produisait de (ories 
conséquences. Dans le mois de février, peu avant le 
départ d'Horace Vernet de Beyrouth pour Smyrne, 
Sdiiman*Padia profita de quelques jours de retard 
du bateau à vapeur^ afin d Wler à Beyrouth rendre 
visite au célèbre peintre. L'arrivée du pacha daus 
cette ville fut aussitôt attribuée à quelque projet 
sinistre, et le bruit se répand tout à coup qu'il vient 
organiser la conscriptèon dans la ville ei les envi- 
rons. Plusieurs famiUes musuloianes, épouvantées^ 
s'enfuient; bon nombre s'embarquenl; à Tinsiant 
pour Chypre et les lies de la Orèoe. 

Un lel état de crainte et d'irritation devait avoir 
ses ûOQSëquenGes : les saystérieuK peraotmag^ en 
profitènent pour répandre et accréditer le bruh, 
que Méhémet-Ali allait faire opénep le désarmemenit 
des Maronites, pour pouvoir f^ssuile recruter quel*- 
ques régiments de chrétiens. Tonute la montagne ivà, 
bo'uleversée à cette nouvelle fausse, ou tout au moins 
prématurée. Les Druses avaient peine à dissimuler 
leur joie. Cependant, dans les premiers jours d« 
mars, iesprincipaux Maronites con votpiénent à Deir* 
ei^Khamar les cheiks druses. Après jli vers pourpar*- 
1ers, une aUiance étroite (ut conclue entre les ckré^ 
tiens et les Druses : tous juréi^ent de se défendre 
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mutuelleiùent et de £aire cause comiminc, s'il le 
fallait, f>our -empêcher Ibrahim de recruter «un 6éul 
soldat au Liban. Le serment das Druses ne parait 
point av^r été sincère; il est plus probablci au €on-^ 
trair«^ qu'ils ne virent là qu'une occasion d'bumi-- 
lier leurs anciens ennemis, qui avaieBft contribué à 
leur arracher les armes. Far udaie circonstance sin- 
gulière» r^én^ir Beschir était alors à Gazia, ]xiés de 
Seydre ^ occupé à Is^ chasse de la peixlrix au 
faucon; on lui envoya une députatioiii pour Im 
faire part de la résolution f^^is^ : tous les monita*^ 
gnards protestaient de leur respect pour la persoMie 
de l'émir; qucd qu'il arrivât, elle Sieraît toujours 
sacrée à leurs yeux , malgré tant de griefs ; anais ils 
étaient déddés à ne point laisser passer une troupe 
armée sur le pont de Seyde, ni à jamais livrer leurs 
armes. Lç vieux prince les rassura, leur juna qu'il 
n'était nullement question de les leur enlever, et 
qu'il écrirait an grand pacha à ce sujet. L'affîtire «n 
resta là ; ,mais le £^u ne fit que couver sods la cen«^ 
dre. ChacjAn alors se récria sur les injustices^ les 
vexations et l'énorme contribution qui T^cnasait : 
les commuaioations particulières aigrirent le* mal ; 
tas^tran^ns attiaaientla révoke autant qu'ib le pou- 
vaient. Les in^p^fections 4u gouveriiement, lesme-* 
sures arbitraires étaient rejetées aur te ^système op* 
presseur des É^tiens , eit non &iftr celui ^ui en était 
presque uniquement coupable, c'est-à-dire sur l'é- 
mir* De tous côtés, daais la montagne, l'on "établit 
des troncs pour t'ecev^ir les offi*andes tdeetinées à 
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Tachai d'armes «et de munitions, en cas de besoin. 

Ce fat au milieu de ces circonstances critiques que 
l'on exigea le pferdé dans toute la Syrie , avec une 
sévérité peu usitée. Des officiers dlbrahim-Pacha 
couraient lé pays en poste pour hâter le payement de 
l'arriéré de plusieurs années et d'une année en an- 
ticipation. La rigueur qu'on dut employer augmenta 
rirritation des esprits. La montagne ayant été aussi 
requise d'envoyer son tribut, bientôt Témir^^soit 
par une obéissance passive , soit avec des vues se- 
crètes y mit tous ses gens et ses garnisaires en (^am« 
pagne, pour exiger les impôts, avec une persistance 
et une sévérité plus marquées que dans les années 
précédentes. 

En voyant la manière rigoureuse avec laquelle oh 
procédait à la perception du tribut du pferdé, on di- 
sait hautement que Mébémet-Ali allait être con- 
traint d'évacuer la Syrie ; les chrétiens eux-mêmes, 
placés sous l'influence étrangère et sans prévoyance 
de l'avenir, s'en réjouissaient ouvertement, et n'en 
faisaient que plus d'eflSdrts pour se procurer des 
moyens de résistance. 

Méhémet-Âli^ voyant la question d'Orient se pro- 
longer indéfiniment , mettait la plus grandç activité 
à aimer les côtes d'Egypte , et surtout Alexandrie, 
afin d'être prêt à tout événement. Il venait aussi <Je 
créer une garde nationale dans plusieurs villes d'E- 
gypte ; mais, pour l'armer, il avait fallu épuiser les 
arsenaux. Alors il lui vint à l'esprit, ou on lui sug- 
géra la funeste pensée de faire rentrer tous les fusils 
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donnés aulc Maronites. Soit dans l'untqlie but d'ar^ 
mer la garde nationale» soit que' le véritable motîf 
fut le désarmement du Liban, dans le courant de 
mai y l'ordre fut donné de livrer incessamment les 
fusils. L'émir en formula la demande à la montagne, 
et la révolte éclata aussitôt sur tous les points à la 
fois : jamais demande ne fut aussi- intempestive ; 
elle devenait y pour les chrétiens^ la confirmation de 
toutes les craintes qu'ils avaient conçues, et qu'on' 
avait cherché à dissiper. 

Il était, en outre, d'une saine politique, dans les 
circonstances présenteis et dans l'éventualité d'une 
agression étrangère , de se ménager les Maronites , 
qu'on avait jusque-là privilégiés , de caresser même 
les Druses, afin de faire de la'^montagne du Liban, 
défendue par ses 30,000 combattants , un pivot d'o- 
pérations , un centre d'action et de force en cas de 
succès, un point d'appui et une retraite dans les re- 
vers. Mais, déjà, le 27 mai, le Liban était en pleine 
révolte. Les premiers jours de juin , de nombreux 
détachements de révoltés se portaient simultané- 
ment sur les villes de Tripoli , de Seyde et de Bey- 
routh. Toutes les communications furent intercep- 
tées , les postes arrêtés , les moulins détruits , les 
magasins, situés hors des villes, appartenant au 
gouvernement, pillés. Des émissaires couraient dans 
toutes les directions, appelant les montagnards aux 
armes. Les insurgés, dansleursproclamations, étaient 
assurés , disaient-ils , d'être promptement secourus 
par les Européens, et surtout par la flotte anglaise, 

Syrie. 34 
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qui ne devail pa» tarder à {paraître ; en même temps, 
emportés par un mouvement irréfléchi â'oxaltntioity 
ita lançaient un manifeste où ils exposaient tous 
leurs griefs et déclaraient qu'ils étaient prêts à 
mourir plutôt que de vivre dans l'oppression. 

Le 5 juin> à onze heures du soir, un gros de ré- 
voltés s'approcha de Seyde , mit en fuite le cordon 
sanitaire, edpérant ainsi attirer la troupe hors de la 
ville et en avoir bon marché* Soliman-Pacha, corn-* 
prenant la gravité des circonstances , envoya^ sur 
tous les points > l'ordre d'éviter tout engagement 
avec les insurgés* On avait conçu l'espoir de les ra- 
mener par la douceur et des concessions aussi larges 
qu'il était possible de faire. Il leur écrivit qu'il 
y avait malentendu et perfide interprétation des 
ordres de Méhémet-^Âli , qui ne songeait nullement 
à désarmer la montagne^ mais qui avait seulement 
demandé les fusils pour en armer les rédifs. Soli- 
man*Facha s'engageait à obtenir qu'ils conservas- 

4. sent ces armes , jurant qu'il n'était point entré dans 
la pensée du gouvernement égyptien de prendre des 
conscrits à la montagne. De son côté, l'émir fiescbir 
semblait travailler avec ardeur à semer, selon sa 
politique, la mésintelligence et la division parmi les 
révoltés. Un moment on eut l'espoir de réussir ; les 
révoltés des environs de Seyde rentrèrent dans leurs 

... foyers et rendirent les chevaux qu'ils avaient saisis 
au gouvernement : mais les Maronites du Kesrouan 
et des environs de Beyrouth furent plus opiniâtres; 
ils avaient , disaient-ils , plus de griefs et plus de 
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motife de révolte : d ailleurs^ le fameux émir Ckn^ 
giar» MéluaU, vernit de se jdiidc*^ à eux, et doublait 
leur forcé par eon influence et aon audace* Ih ëcri**- 
virent encore à. Soliman'-Pacha pour demander son 
appui auprès de Mehémet*-AU ^ étant prêts p répë* 
taient-^iis encore, à mourir tous plutôt qu'à endurer 
l'oppression qui pesait sur eux. En même temps, ils 
faisaient circuler la proclamation suivante , exposé 
de leurs griefs contre le gouvernement égyptien et 
des exactions dont ils étaient victimes , mais dont 
ils n'accusaient pas directement leur émir» 

u ^° On nous a donné des armes pour nous faine 
«r toombattre nos frères, les Druses. Nous avons 
(( perdu beaucoup de monde dans celte guerre; 
«r grand nombre d'entre nous sont lUorts de»mala<r 
<c die et de fièvre, pendant notre séjour à Damas* 
u La montagne a fait d'énormes dépenses pour soW] 
ce dier.ces hommes pendant la guerre, pour les 
<i nourrir, puisqu'ils ne recevaient pas même les ra* 
« lions du gouvernement. Âujourd'bui on nous 
u redemande le peu d'armes que nous avons reçues 
fc pour nous en servir contre les Druses; mais^ il y 
f< a quelques années , le gouvernement égyptien 
(( nous a enlevé 60,000 fusils , sabres et pistolets , 
u presque tous garnis d'argent. 

u Q? On veut nous désarmer, parce que le but 
a bien évident est de nous prendre nos enfants pour 
H la conscription . U est impossible de croire aux pro- 
i< messes solennelles des pachas, qui jurent que ce 
u n'est pas leur intention. Les armes nous ont été 
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i< données en propriété, en gratîGcation. On les de*- 
ù mande dans un but ; or, c'est pour pouvoir nous 
« enlever nos enfants , lorsque- nous aurons livré 
Cl nos armes. Peut^on croire le contraire , quand, 
u de tous côtés, on crée des rédifs en Egypte , qu'il 
K faut des homtnes à Ibrahim, et que les popula- 
^ tions musulmanes sont épuisées partout? 

f( S"" Il n'y a aucune règle , aucune limite aux 
« impots que nous payons. On nous dit bien que le 
Il gon vernement égyptien secontented'un! tribut mo- 
w déré,d*un seuiyer^e^ qu'on évalue, en moyenne, 
«r à dix^-neuf piastres par tète; mais nous payons 
m' trois ou quatre fois cette somme dans le courant 
«' de l'année. Des villages payent huit fois le mîri, 
f< quelques autres jusqu'à onze fois : les frais de 
a perception sont ruineux. Si, au moment de la ré- 
u quisition, un de nous ne peut remettre largent 
« qtj'on lui demande, fût*ce une minime somme, 
u les soldats de l'émir viennent s'établir en garni- 
H saires {àoualis)^ tuent nos poules et nos moutons, 
« et notjs font un tort énorme. Nos parents morts 
rc ou tués au service n'en sont pas moins encore 
a sur lès registres du djoualî^ et c'est à leurs enfants 
t< à payer leur ferdé. 

ti h^ Les corvées nous ruinent; nous ne sommes 
(c pas sûrs de nos propriétés. Si nous nous écartons 
u de nos villages, si nous descendons de nos jnon<- 
« tagnes, des soldats ^yptiens ( el masseri ) vien- 
ii lient brutalement nous arracher nos ânes , nos 
« châttieaux , nos mnlëls, pour le service du miri. 
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« On les conduit jusqu'à Alep^ jusqu'à Adann^ slux 
<< points les plus éloignés du Bar-^alScham y et il 
« nous faut les suivre à pied ^ abandoneant nc^' 
i< femmes^ nos maisons^ nos travaux; souvent on 
« Bc nous paye pas même le prix tixé par le gou- 
H vernementy et nous ramenons nos animaux kles- 
« sés^ estropiés, après deux mois et plus de voyage 
w à nos frais, ^ ' 

« 5** Les mines de charbon de Cornill (i ) nous 
ti tuent y tous les ans ^ bea.ucoup d'hommes; le 
(( gouvernement ne nous paye presque pas. On 
a nous arrache nos bêtes ; ou nous force à transr- 
(c porter ce charbon à Beyrouth : il est pesé au dé- 
ti part^ pesé à l'arrivéei et on a l'injustice de nous 
« faire payer à chaque voyage le déficit qui existe 
(I constamment^ nous ne savons pourquoi. Nous 
(c sommes prêts à reiitrer chez noujs , si nous pou- 
« vous être assurés des avantages suivants, solide- 
ce ment garantis par Méhémet-Ali ^ nous confiant 
« peu aux promesses d'Ibrahim- Pacha : 

(0 On exploitait , près de Hamana , quelques filons de houille 
assez productifs, mais la qualité était médiocre à cause d'un mélange 
de scories et de partie; terreuses. Cette houille, tirée des mines de 
Cornill , était envoyée en Egypte pour les usines, et un Anglais en 
dirigeait Texploitation. A côté des filons houillers se trouve un mine- 
rai de fer assez abondant, et dont jusquMci on n'a point songé à tirer 
parti. 

La différence de poids était injustement, il faut Tavouer^ supportée 
par les moukhres chargés du transport. On peut attribuer cette diffé- 
rence à la diversité des poids, au tassement et à la dessiccation du 
charbon. Les routes qui conduisent aux mines de Cornill sont 
affreuses et fatigantes pour les bêtes de somme. 
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i< 1 ^ Nous conserverons nos armes , comme par 
« le passé, ou ne nous les rendrons qu'en échange de 
« celles que le gouvernement nous a enlevées. 

« y Point de conscription. 

a 39 Nous payerons le ferdé , mais personnel , 
a non pour les morts , non pour les hommes tuési au 
« service. 

« 4® On mettra de Tordre dans le service des 
w corvées, qui nous désole et nous ruine. » 

Les habitants des*environs de Hamana deman-s 
daient, en outre, l'exemption du travail des mines, 
Ges griefs étaient assez fondés, et quelques-unes de 
leurs prétentions n'étaient point exagérées. Cepen-^ 
dant les mêmes charges pesaient sur les populations 
de la plaine , qui en supportaient encore d'autres 
plus écrasantes, telles que la conscription et des 
corvées plus fréquentes. On voit que les Ma- 
ronites n*élévent aucun grief pour persécution reli- 
gieuse. Soliman-i Pacha fit répondre aux révoltés 
qu'il référerait de leurs plaintes à Méhémet-Ali. 

Les révoltés, campés devant Beyrouth, venaient 
pi^esque chaque jour assaillir la ville et le lazaret. 
On apprit bientôt qu'il se trouvait quelques Euro^ 
péens parmi eux. Un certain comte Onfroy, séjour- 
m^nt à Antourah depuis quelques mois , sous pré- 
texte d'étudier l'arabe, était allé au milieu d'eux, se 
donnant comme un envoyé des Européens, venu 
pour les diriger et leur promettre des renforts : il 
était accompagné du jeune Lhéritier de Chézellçs. 
Â Beyrouth , le bruit courut un moment que ces 
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d^ux Françiûs étaient des émissaires envoyés de 
CloQStaniinople pour soulever la Syrie. Ce qui donna 
du poids à cette supposition fut l'arrivée^ de Chy-^ 
prcy d'un petit bâtiment^ chargé d armes et de mu-«> 
nitions, qui vint» pendant la nuit, débarquer dans la 
rode de Djouni. Le comte Onfroy s'adjugea le grade 
de généraUcommandant ; il n'oublia pas M. Ijhëpi-^ 
tier de Cbézelles, qu'il fit son chef d^état«major, ni 
quelqiies autres qui se joignirent à lui , parmi les* 
quels était un Fiémontais , ancien saltimbanqu» » 
qui faisait X Hercule à Beyrouth quelques mois n^ 
paravaut et qui fut noounë capitaine aide de camp. 

D'après quelques paroles échappées à Onfroy; il 
parait que la révolte ne devait éclater que quelques 
mois plus tard et vers le commencement djg i'ou- 
tomne. A l'aide de son drogman , Onfroy avait pu 
nouer quelques intelligences dans les montagnes dé 
Naplouse avec un cheik mécontent des Égyptien^. 
Mais le mouvement ne réussît pas : ce chef ai^be, 
qui voulut s'insurger, gêné dans ses projets par 
l'influence puissante de la famille Abd<-eUHadi , 
dévouée à Ibrahim , ne put entraîner ^vec lui que 
deux ou trois cents malheureux ; il fut bientôt fait 
prisonnier et eqvoyé aux galères à Saint-Jean-^ 
d'Acre. 

Onfroy avait des correspondances à Chypre^ 
C'était de là qu'il devait , disait-il , recevoir des se-* 
coui's en argent 9 armes et munitions. Peu de jours 
après son arrivée au camp des révoltés^ il se choisit 
une centaine d'hom\iies comme pour sa garde parti- 
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culiérêy leur distribua une faible somme, el fut stir^ 
tout prodigue de belles promesses, xsbt il leur aniKM> 
eait fréquemment l'arrivée prochaine des escadres 
russe et anglaise. 

On le vit, ainsi que sa suite, s'affubler d^insignes 
semblables à ceux des anciens Vendéens, tels que le 
chapeau à plumes et à larges bords > la redingote 
à reyers avec une croix blanche sur le côté gauche 
de la poitrine ; des bottes à Téouyère, un grand sa^f 
bre , une ceinture de pistolets complétaient ce cos ^ 
tume^ qui parut étrange aux insurgés eux-mêmes. 

Le consul français de Beyrouth^ M. Bourrée, eut 
line entrevue avec Onfroy. On dit que celui-ci nis^ 
d'abord sa participation à la révolte; mais qu'après 
avoir quitté le consul il lui fit dire que, si d'abord 
il lui avait donné sa parole de ne pas se mêler deè 
affaires des chrétiens , c'était parce qu'il ignorait 
quelles avaient pu être les intentions et les instruc-^ 
tions du consul à son égard, mais qu'au besoin il re* 
iionçait d'avance à la protection française. 
. Ces étrangers avaient eru, en arrivant, que le nom 
seul d'Européen et l'ascendant attaché à cette qua-* 
lité leur donneraient la plus grande influence et le 
commandement absolu des insurgés, quoiqu'ils ne 
connussent ni la langue ni les mœurs du pays; mais 
îl n'en fut point ainsi* Les Maronites avaient choisi 
un chef parmi eux, le cheil^ Francis , de l'ancienne 
pnaison de Kasim. Celui-ci seul dirigeait tons leurs 
mouvements, toutes leurs marches. Plusieurs fois 
Qofroy donna des conseils tout à fait dans l'intérêt 
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des insurgés^ et ils ne furent point iadoptés. Cheik-^ 
Francis reculait devant tôùtè inesufe énergique. 
Outré que ce chef était d'tiné capacité très-bornée, il 
savait que des mesures hardies ne seraient pas dû 
goût dé ses Soldats et {l'exposeraient lui-même à eii 
étrd abandonné. Onfroy conseillia, comme coup dé- 
cisif , dé se porter en inasse sur Beit-'Eddin pour 
forcer l'éniir à se déclarer en faveur de l'insurrec- 
tion; mais les montagnards reculèrent d'effiroi à 
l'idée dé violenter un Schaab et surtout le vieil 
émir. Malgré tous leurs motifs de plainte contré ce 
dernier^ malgré toutesMes chances de succès, jamais 
ils ne voulurent y consentir, pas plus qu'à tenter un 
vigoureux coup de main sur quelques - unes des 
villes du littoral , pour s'en faire un point d'appui 
et décider une révolte générale par un precaier 
siiccès. 

Le moment eût été d'autant mieux choisi pour les 
révoltés d'agir avec vigueur, qu'on les laissait alors 
en paix, parce que partout l'on faisait de formida- 
bles préparatifs pour abattre l'insurrection d'un 
seul coup : une escadre égyptienne était attendue 
avec de nombreuses troupes ; de tous côtés , d^ 
hordes dé féroces Albanais arrivaient à marches 
forcées sur la montagne. 

Les rangs des insurgés se grossissaient de nom- 
breux cheiks et d'hommes influents, suivis de leurs 
partisans : plusieurs princes de la famille des Schaabs 
s^étaient aussi joints aux rebelles. On remarquait 
entre autres l'émir Farès , fils de l'émir Jussef , un 
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dos fràres de Vémk Be^chir, qui a^^ieol eu autre*- 
fôi$ les yeux crevés. I^ malheureux Jussef , depuis 
le terrible supplice » avait wcore vu quelque peu de 
Tœil gauche* La baguette du pistolet , rougie au 
feu, avait pénétré à coté du globe de l'œil, et Jussef 
avait conservé assez d'usage de cet œil pour distiu- 
guer ceuif: qui Teutouraieut et se traîner pénible- 
ment; mais ou en avait toujours fait jusque-là un 
profond mystère pour ne pas Texposer à une jiou* 
velle vengeaqpe de l'émir. Son fils , l'émir Fifres^ 
jeune homme ardent et impétueux , brûlait depuis 
longtemps de trouver l'occasion de se vcng^ du 
bourreau de son père ; aussi frémissait*^il d'indigna^ 
tion en voyant les insurgés trembler de respect et 
d'effroi au seul nom de Témir. 

On comptait encore au premier rang des révoltés 
Emir-AU^ Druse de Sçhahar, le cheik de Bro- 
jQiana, suivi de 2,000 partisans, Cheik-Àhm^d-- 
Naocade de Jaltoun^ neveu de Cheik^Nasif-^Âbw 
HfUccadif en otage au Gaiie* 

Khadsj^Jga, cheik turc de Danyé, froissé par 
le gouverneur de Tripoli et le chef de son village, 
avait poignardé ce dernier de sa main , et était des** 
eeédu avec 60 cavaliers de la montagne et quelques 
esclaves nègres bien montés et bien armés# 

Les autres principaux chefs druses ou maronites 
étaient Cheik -Jussuf^Beit^Abasch^ Oieik-Dah^ 
dahy Cheik-^Behara-- Francis f Cheik^ÀhouSa^^ 
sem^ Cheik'Latify Cheik- Boutros^Chiamsin ^ Cheik* 
Boutros^ Anna , Cheik-Chantiri ^ Cheik-Seydé, 



Defmis quelque temps» deux Français, établi» 
]iràs de Beyrouth, MM* de Leyfbon et de la Ferté^ 
qui s'occupaient de prétendus essais industriels , 
sembldiaoït encourager secréâement les rebelles à 
persister dans leur révolte, à proclamer leur indé«- 
pendance, les assurant qu'ils pouvaient compter 
sur l'appui des ip'Uropéens, 

Les évéques maronites rappelaient les révoltés à 
Tordre et à la soumission t en les menaçant d'excom* 
munication , tandis que des prêtres et des moines 
célébraient la messe au milieu de leur camp et bé* 
nissaient leurs armes. Cette dissidence, qui ne 
s'élait jamais vue jusque-là , prouvait assez com- 
bien la montagne était divisée par des influences 
diverses. Jusque-là l'émir avait semblé faire des 
appels, réunir ses partisans et semer la discorde 
parmi les révoltés ; mais ses efforts ne paraissaient 
pas avoir de grands résultats. Les griefs qu'on avait 
contre l'émir osaient à peine se formuler^ tant était 
profond le respect dont on l'entourait ; mais tout à 
coup les révoltés apprennent que Botrus^Caramef 
rassuré par ces dispositions y habite tranquillement 
sa campagne» pr& de Deïr^el^Khamàt. Botrus*^ 
Caramey le secrétaire de l'émir, était son favori în*^ 
lime depuis longues années : jouissant de son entière 
confiance , il en avait profité pour se faire une im**- 
Hiens» fortune. Les montagnards lui portaient une 
haine violente et l'accusaient de toutes les vexations 
qui pesaient sur eux : Boiras est à l'instant dési- 
gné comme victime. Quelques centaines d'individus 
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së portent à son domicile p^idant la nuit /en voci- 
féranl d'épouvantables menaces ; mais le favori de 
Témir réussit à leur échapper. Au moment d'être 
saisi y il se jette sur son mulet et se dirige sur le pa- 
lais de Beit-Eddin^ où il arrive sans être atteint. Le 
peuple^ qui le poursuit , n'ose enfoncer sa porte , 
mais il demande à grands cris la tête dé Botrus. Le 
vieux prince parut sur le perron , et de cette voix 
qui commande le respect ^ menaça l'attroupement 
de sa sévérité^ s'il ne se dissipait à l'instant. Cette 
voix si connue produisit un tel effet sur tous les in- 
surgés , qu'ils se retirèrent aussitôt en silence , et 
BotruS'Carame fut sauvé : mais^ depuis ce jour, 
l'émir parut déployer une activité nouvelle, en se- 
mant les jalousies parmi les révoltés et détachant 
sticcessivement les chefs de la cause générale. 

Cependaiit la répression se préparait d'une ma-- 
hière formidable. Le 24 juin, Âbbas-Pachâ, petit- 
fils du vice-roi, débarquait à Beyrouth de nombreu- 
sei troupes turques (1) et albanaises. Osman*Pacha 
partait de Homs avec plusieurs régiments et de 
rdrtillerie pôiir prendre la montagne à revers. De 
son côté, Soliman-Pacha concentrait les troupes ré- 
gulières , afin de pénétrer le même jour à la mon- 
tagne, et écraser les insurgés entre deux feux. En 
attendant le moment d'agir, les frégates de Tescadre 
canonnent Batroun , Djebeilj Djoufii, brûlent ou 



(i) 12 régiments turcs qui faisaient partie de la flotte ottomane 
dans ie port d^AIexaudiie. 
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coulent les bombardes de la rade de Djouni , qui 
servaient à l'approvisionnement de la montagne et 
des insurgés. 

Les Égyptiens se préparaient à frapper le grand 
coup, lorsqu'un événement inattendu vint exalter 
encore davantage les espérances des révoltés. Aux 
environs de Beyrouth , quelques soldats égyptiens 
blessèrent un Français établi dans cette ville. Le 
consul français 9 M. Bourrée, peu satisfait des ré- 
parations qu'on s'empressa de lui donner^ menaça 
de baisser son pavillon et lamena effectivement 
le 26 juin. Le comte Onfroy, Chézelles et d'autres 
proGtent de cet incident pour encourager les in- 
surgés à compter sur Tappui de la France ; mais 
l'illusion fut de courte durée. Le 29 juin , on reçut 
à Beyrouth la circulaire des consuls généraux, qui 
déclaraient déchus de toute protection les Euro- 
péens qui prendraient part à la révolte. Dans la 
nuit suivante, la montagne fut envahie; Osman- 
Pacha mit en fuite les Maronites près de Zahleh et 
en tua un grand nombre. Attaqués en même temps 
du côté de Beyrouth, ils furent encore défaits, et 
tout à coup les Druses, qui jusque-là avaient paru 
faire cause commune avec eux , les abandonnèrent. 
Ce résultat fut entièrement dû aux ruses de l'émir 
et aux promesses faites aux Druses , qui proGtèrent 
de cette occasion pour se venger des chrétiens et 
les affaiblir. Les émirs Medjed et Mahmoud, (ils 
de l'émir Khalil, arrivèrent à Seyde pour connaître 
le résultat obtenu, et dès lors on put prévoir que 
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la révolte ne tarderait pas à être entièrement 
étouffée. 

Peu de jours avant la défection des Druses, 
M. d'Armagnac (Abdallah-Aga), officier supérieur de 
cuirassiers dans la garde égyptienne . en revenant 
de Zouk, tomba^ prés du fleuve du Chien, entre les 
mains d'un gros d'insurgés. Les Druses, après 
l'avoir entièrement dépouillé, lui mirent la corde 
au cou, l'attachèrent à un arbre, le menaçant de 
lui ouvrir le ventre. 11 ne doit la vie qu'à la protec- 
tion de Cheik-Francis-Beit-dasim et au cautionne- 
ment du comte de la Fer té et de M. de Leymon, 
qui assurent qu^îl n'est phis au service, mais qu'il 

se rend en France. C'était effectivement l'intention 
d*Abdallah-Aga (1). 

Les Maronites rebelles voulurent tenter quelques 
efforts. Le dimanche 5 juillet, ils se portèrent eh 
grand nombre sur le village d'Hélelia^ à une demi- 
lieue de Seyde, pour y attaquer les Égyptiens. L'en- 
gagement dura une heure vif et sanglant, et les per- 
tes furent considérables des deux côtés. Les chré- 



{1} ]\f . Alfred d^Armagnac, (ils du lieutenant général de C6 nom, 
qU! cominauda longtemps la division militaire de Montpellier, nvait 
embrassé les formes musulmiuies pour obtenir plusfaeilemeoi im con»- 
mandement actif dans Tarmée égyptienne. Après sa fâcheuse aventure 
au fleuve du Chien, dans la difficulté de se rendre en France, il resta 
à Beyrouth. Le général égyptien lui offrit de reprendre litiraédiate*- 
ment du service dans l'armée. Abdallah^Aga^ fidèle à. la parole qu'A 
avait donnée, et pour ne pas compromettre le comte do la Ferté au- 
près des insurgés, ne voulut point en accepter avant la fin de l'insur- 
rection. 
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Ûene, quoique aeula et non dirigés par les Bruses, 
montrèrent de la résolution , mais en même temps 
l'ignorance la plus profonde dans l'attaque : ils senv* 
blaient choisir le point le plus fort des espèces de 
retranchements que les Égyptiens avaient élevés 
pour y concentrer leurs efforts; âussi^ tout autour 
des redoutes, la terre était jonchée de leurs morts. 
Au premier bruit de la fusillade , les jeunes émirs 
étaient montés à cheval et s^étaient jetés bravement 
au milieu du feu pour &ire cesser le combat par 
leur influence sur les montagnards. Geux-^ci^ quoi-** 
que exaspérés de leurs pertes , ne méconnurent pas 
la voix de leurs chefs et se retirèrent immédiatement. 
Les chrétiens de Deîr-el-Khamar^ nombi^ux à cette 
attaque , perdirent un grand nombre des leurs* Ce 
bourg fut deux jours occupé à entarrer ses morts 
dt à panser ses blessés ; mais, dès le lendemain y la 
plupart des mêmes insurgés étaient déjà concentrés 
diAinnMasbouty à une lieue de Seyde, et paraissaient 
décidés à tenter sur la ville une dernière , mais vi->- 
goureuse et décisive attaque» 

D'après les ordres pressants arrivés de l'Egypte , 
te montagne^ serrée de prés, fut bientôt entourée de 
troupes, qui y pénétrèrent de tous les côtés à la fois j 
toute résistance fut écrasée. 11 fallait en finir en 
quelques jours , car les circonstances devenaient de 
plus en plus compliquées. Convaincus bientôt de 
l'inutilité de leurs efforts , appréciant , mais trop 
tard, l'insuffisance des motifs de leur révolte, les 
montagnards rentrèrent chez eux. Quelques chefs 
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se soumirent et obtinirent leur pardon; d'auti^s, pims 
récalcitrants , furent, faits prisonniers et mis à bord 
d*une frégate pour être déportés en Egypte. Ainsi , 
au moment où la révolte semblait le plus furieuse , 
elle fut étouffée comme par enchantement, tant M é^ 
hémetr-Ali avait déployé d'activité et d'énergie. 

Beyrouth , plongée dans la consternation depuis 
près d'un mois, recouvra sa tranquillité; le caltne 
était rétabli sur presque tous les points. 

Le vendredi 10 juillet, le pavillon français fut de 
nouveau hissé sur la maison consulaire de France 
à Bevrouth. En vertu d'un ordre de Méhémet-Ali , 
adressé à Mahmoud-Bey, gouverneur de la ville , il 
fut salué de 21 coups.de canon. 

La détermination trop prompte, prise par M. Bour- 
rée (peut-être sous l'influence de quelques Français) 
avait été sévèrement blâmée par le consul général 
de France. M. Cochelet écrivit cependant au minis^ 
tère pour prévenir la destitution de M. Bourrée; 
mais ce. consul, fut rappeléen France, au moment 
où Ton croyait son affaire arrangée (1). 

(1) Quelques personnes bien infomnées assurent que le rappel de 
M. Bourrée eut une cause toute particulière. Ce consul, dont les opi- 
nions personnelles étaient favorables aux chrétiens révoltés, adressa 
au roi un rapport confidentiel et secret qui ne devant point passer par 
le ministère. M. Bourrée envoya ce rapport à M. Miége, son cor- 
respondant à Marseille, pour le faire parvenir sûrement; mais celui-ci 
n'ayant pas réussi, le malencontreux rapport, arrivé à Paris, tomba, 
dit-on, dans le cabinet noir et entre les mains de M. Thiers. La 
brusqtie destitution ou le rappel de M Bourrée eut lieu alors que le 
ministre paraissait apaisé sur la faute commise par le consul. 
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Pendant le salut fait au pavillon ^ on vit paraître 
sous le vent trois vaisseaux anglais^ qui louvoyè- 
rent, un jour et demi, en vue de Beyrouth. La 
ville s'attendait à un bombardement, surtout depuis 
les menaces du consul, dont un domestique avait 
été tué par les Albanais. Le lendemain deux vais- 
seaux entraient en rade; une frégate allait croiser 
devant Tripoli et débarquait clandestinement, sur la 
côte, M. Wood, agent anglais fort actif, beau- 
frère de M. Moore, consul de Beyrouth. Rien ne 
peut peindre l'étonnement des oiBciers anglais , en 
voyant que la révolte était complètement étouffée. 
Ils s'en prirent à leur consul, qu'ils accusèrent 
d'avoir trompé lord Ponsomby sur la gravité de 
Tinsurrection , et cependant les rapports n'avaient 
point été exagérés; mais, dans l'espace de quelques 
jours, tout était rentré dans l'ordre. 

Un autre désappointement des Anglais fut Téloi- 
gnement de l'escadre égyptienne. Méhémet-Ali , 
bien instruit de ce qui se passait à la cour de Gon- 
stantinople et des efiforts de la plitique anglaise, 
avait envoyé un bateau à vapeur, afin de prévenir 
les vaisseaux détachés de forcer de voiles pour 
Alexandrie avant l'arrivée de l'escadre anglaise. La 
dépêche du consul, M. Moore, qui prévenait lord 
Ponsomby de la gravité de la révolte et de l'insulte 
faite aux Anglais par les soldats albanais , éprouva 
un habi/e , reiSivà de plusieurs jours, retard qui 
donna à Tescadre égyptienne le temps de s'éloigner 
de la Syrie. Il fut un moment question de mettre en 

Syrie. 2i 
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jugement le capitaine du steamer autrichien qui en 
avait été chargé. Il parait qu'on ne donna pas suite 
à cette affaire. Les Anglais eussent publié eux-mê- 
mes qu'en cette occasion ils avaient été habilement 
joués. Tout avait été si bien conduit^ qu'il échappa 
alors au commodore Napier de dire publiquement 
à Beyrouth : « Les Anglais sont le premier peuple 
« du monde pour l'activité et l'énergie; mais ce 
« qui s'est passé depuis quinte jours est si extraor- 
« dinaire^ qu'ils n'auraient su mieux faire que 
« Méhémet-Ali. m 

Les vaisseaux, Croyant trouver l'insurrection fla- 
grante dans la montagne, avaient leurs instructions 
pour agir en conséquence; mais, comme elle était 
étouffée, ils durent aller en chercher de nouvelles. Il 
est vrai qu'ils laissaient dans le Liban Wood, chargé 
de la réveiller par tous les moyens possibles. Lar- 
gement muni d'argent, il ranima le zèle de ses agents 
subalternes, qui étîiient jusque-là restés dans l'om- 
bre, et fit entendre aux montagnards que l'escadre 
était arrivée un peu trop tard, qu'ils n'avaient qu'à 
' combiner leurs efforts au moment où elle reparai- 
trait sur les côtes. 

Le samedi 1 juillet, un corps de 4 à 500 Alba- 
nais quitta Beyrouth afin d'occuper Seyde. C'est 
une calamité pour une ville d'avoir pour garnison 
une pareille troupe. Les Albanais arrivèrent à Seyde 
dans là nuit, gorgés de !sang et de dépouilles. Les 
habitants de Malaka, près du Damour, soumis et 
pacifiés depuis peu de jours, étaient rentrés dans» 
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leurs villages* Au moment du passage des Albanais, 
ils étaient hors de leurs maisons, occupés aux tra- 
vaux champêtres; malgré les efforts de leurs chefs 
et d'Ibrahim-Bey, Ciocadar, ces affeux soldats se 
précipitèrent sur Malaka et deux autres villages 
voisins; là ils se livrèrent à toute la barbarie de 
leur nature, avec d'autant plus de facilité qu'ils n'y 
trouvèrent presque que des femmes et des enfants. 
L'église de Malaka fut entièrement pillée, deux 
prêtres égorgés dans leurs maisons. Non contents de 
cet horrible pillage, ils dépouillèrent tous ceux qu'ils 
rencontrèrent sur la route , jusqu'aux portes de 
Seyde; ils enlevèrent jusqu'aux chameaux, aux 
bœufs et ânes des laboureurs pour les vendre sur le 
bazar. Ces mêmes Albanais avaient conduit avec eux 
quelques mulets depuis Beyrouth pour le transport 
de leurs effets : arrivés sur le pont, à un quart de 
lieue de la ville de Seyde, ils tuèrent les trois moukres 
à coups de pistolet et s'approprièrent leurs mulets. 
Tous ces actes restèrentimpunis. U y avait déjà uu 
peu d^effervescence parmi ces bandes de brigands, 
dépuis les affaires de Beyrouth, et le supplice do 
deux d'entre eux, ordonné par Soliman-Pacha. Une 
révolte d'Albanais eût pu entraîner les plus épou- 
vantables calamités pour le pays, surtout dans les 
circonstances du jour (1). 

(1) Narrateur impartial, je raconte ce que j'ai vu, et si je donne ces 
détails, c'est qu'ils peuvent avoir de l'intérêt aujourd'hui, que ce sont 
de pareilles troupes que l'on envoie contre les chrétiens insurgés de 
différentes parties de l'empire ottoman. La dévastation, le pillage^ 
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De telles atrocités pouvaient réveiller l'insurrec- 
tion plus sérieusement que jamais dans toutes les 
montagnes du Liban ; on en conçut la crainte un 
moment; mais les fonctionnaires égyptiens firent 
tous leurs efforts pour calmer les ressentiments et 
présenter ces horreurs comme un fait isolé, prove- 
nant de la barbarie des Albanais et tout à fait con- 
traire aux intentions du gouvernement égyptien. Le 
vieil émir Beschir agit dans le même sens ; il parais- 
sait alors pleinement dévoué à la cause d'Ibrahim : 
par ses intrigues, son influence et le décourage- 
ment qu'il avait su semer parmi les révoltés^ il 
avait, plus que personne, contribué à comprimer 
l'insurrection. 

La paix commençait à renaître au Liban; les 
Maronites s'étonnaient d'avoir pu prendre les ar- 
mes sans motifs solides; ils s'apercevaient aussi 

le viol et Tassassinat marquent toujours ie passage des bandes alba^ 
naises, qui sont peut- être aussi redoutables à leurs alliés qu'à leurs 
ennenois mêmes. Quelques centaines d'Albanais, lancés dans un vil- 
lage révolté, en sortent, au bout de quelques heures, ivres de sang et 
d'excès. S'il ne leur est pas permis de faire des esclaves, ils ne laissent 
souvent pas un être vivant dans le village , mais du sang , des cada- 
vres et des ruines fumantes. Le sac de Malàka et des deux autres 
villages est, du reste, le. seul fait de ce genre qui eut lieu pendant la 
révolte des Maronites, et s'il ne fut point puni, c^est pour la raison 
que j'en ai donnée ; d'ailleurs, Ibrahim et Soliman-Pacha étaient éloi- 
gnés, et seuls ils pouvaient sévir. Ibrahim surtout le fait, dans l'occa- 
sion^ avec une rigidité qui maintient ces barbares dans le devoir. Tout 
délit grave est immédiatement puni, sous les yeux d'un pacha, d'une 
bastonnade sur les reins du coupable, ce qui entrahie ordinairement 
sa mort. 
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que l'alarme avait été donnée trop légèrement, 
et que surtout ils avaient servi d'instruments à 
des étrangers, à des hérétiques jusque-là détestés 
au Liban. Mais le calme ne fut pas de longue durée; 
le fameux traité du 15 juillet venait d'être signé, et^ 
bientôt après, la flotte auglo-turque, ralliée de 
quelques voiles autrichiennes , parut sur les côtes 
de Syrie. 

Un fetwa du muphti , que les Anglais appor- 
taient comme un puissant auxiliaire, fut répandu à 
milliers d'exemplaires dans toute la Syrie : il décla- 
rait les Francs sincères alliés et amis du sultan et 
de rislamisme, ordonnait à toutes les populations 
syriennes de méconnaître l'autorité du rebelle et 
impie Méhémet-Ali, sous peine d'être impures et 
privées du droit de faire leurs prières et leurs ablu- 
tions. En même temps , Wood se multipliait avec 
ses agents ; il semait l'argent dans les montagnes à 
pleines mains, et excitait, par les plus magnifiques 
promesses , les Syriens à la révolte. A tout moment 
des bateaux à vapeur anglais débarquaient sur la 
côte des munitions de guerre et de bouche* Bientôt 
la révolte se ralluma plus violente que jamais : elle 
était générale depuis Ânlioche jusqu'à el Arich. De 
leur côté, les agents français faisaient espérer au:^ 
Égyptiens l'appui de leur gouvernement et l'arrivée 
prochaine de la flotte française. Les Anglais con- 
çurent un moment des craintes sérieuses; mais ils 
ne tardèrent pas à être rassurés sur les véritables 
intentions du gouvernement français. Lorsque la 
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corvette la Brillante arriva à Seyde, elle fut suivie 
aussitôt d'un bateau à vapeur anglais, qui^ après 
avoir salué le pavillon français, commença immédia- 
tement à canonner la ville, comme dans l'intention 
de tromper les populations et leur faire voir que la 
France n'était point l'alliée du pacha et qu'elle 
n'agirait pas activement en sa faveur. 

Saint-Jean-d'Acre est le seul point que les Égyp- 
tiens aient fortifié. Sur tous les autres^ quoi qu'en 
aient dit les journaux à cette époque, il n'y avait au- 
cune batterie de côte, aucun moven de défense 
organisé. Toute défense, d'ailleurs, était devenue 
presque impossible; les Anglais avaient opéré leur 
premier débarquement à Djouni et en avaienl feit 
le centre de leurs opérations dans un camp forte- 
ment retranché. L'armée égyptienne, iie pouvant 
être ni concentrée , ni divisée sur la côte, se trouva 
resserrée entre les révoltés des montagties sur ses 
derrières , les Anglais et la mer devant elle , sans 
communication entre ses différents corps et presque 
sans vivres; car toutes les routes, si difficiles et si 
mal tracées, étaient occupées et tous les postes inter- 
ceptés par terre et par mer. La désorganisation s'in- 
troduisit dans l'armée; elle avait, du reste, de pro- 
fonds sujets de mécontentement : rien n'avait été 
fait pour elle depuis la brillante campagne de l'année 
précédente; elle était toujours dans la plus pro- 
fonde misère^ et chaque corps avait de quatorze à 
dix-neuf mois de solde arriérée. L'argent ne man- 
quait pas, cependant; mars les hauts administrateurs 
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représentaient à Méhëmet-Aii le soldat heureux et 
bien nourri ; et, au lieu de le payer, ils se livraient 
avec les fonds de l'armée à toute espèce de minu- 
tieuses spéculatious. 

Cependant Fémir Beschir continuait à tenir une 
singulière conduite. Fort de Timmense respect, de 
l'inviolabilité qui semblait l'entourer, il en profitait 
pour pressurer la montagne jusqu'au dernier mo- 
ment, en envoyant ses aoualis ou garnisaires arra- 
cher impérieusement les contributions anciennes et 
nouvelles, sans égard pour les ménagements que les 
circonstances lui copnmandaient. Les Anglais l'a- 
vaient cependant déjà déclarédéchu de son gouverne- 
ment et remplacé par son neveu, Abdallah-Schaab, 
jeune homme sans influence, sans capacité ni brat- 
voure. Agissait-^on ainsi pour mieux couvrir les se- 
crètes négociations qui amenèrent Tévénenient du 
1 2 octobre ? voulait-on sérieusement forcer ce prince 
à se déclarer? Mais il était bien connu pour s'être tou* 
jours rangé du côté le plus fort, quand il s'était agi 
de conserver son autorité. 

Beyrouth fut longtemps canonnée sans résultat. 
Cette ville était vigoureusement occupée par Soli- 
man-Pacha, mais non défendue ; car elle n'offrait 
aucun moyen de défense, pas une batterie, pas une 
pièce de calibre : elle d'avait que deux petits canons 
en fer, qui servaient au salut , et que le général 
égyptien défendit de tirer. 

i Le 24 septembre, un bateau à vapeur français, le 
Castor^ débarquait à Seyde M. l'abbé Etienne , su- 
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périeur général des PP. lazaristes de France. Cet 
ecclésiastique était envoyé en mission particulière 
par le gouvernement français ; il devait s'entendre 
avec le père Leroy, supérieur du couvent d'Antoura, 
pour prêcher aux montagnards la soumission et les 
ramener à leur devoir. Singulière erreur ! on croyait 
pouvoir combattre l'influence anglaise au moyen de 
la religion et des conseils d'un homme inconnu , 
étranger à la langue du pays et sans influence au 
Liban; on pensait apaiser les Maronites et les dé- 
sarmer par les paroles de paix et de conciliation 
d'un prêtre étranger, alors que les Anglo-Turcs 
distribuaient des armes, prodiguaient l'or et les 
promesses, et appuyaient tout cela des formidables 
batteries de leurs vaisseaux de guerre : aussi la mis- 
sion de l'abbé Etienne fut-elle entièrement stérile. 
Débarqué le soir du vendredi, il assistait, depuis 
les hauteurs, à la prise de Seyde le lendemain, et vit 
cette malheureuse ville, déjà foudroyée sous les bor-^ 
dées turques et anglaises, tomber entre les mains 
des Anglo-Turcs, le samedi à une heure et demie 
de l'après-midi, après une lutte acharnée dans les 
rues et les bazars. Au bout de deux jours , le père 
Etienne était remonté à bord du Castor^ sans avoir 
même tenté d'obtenir un résultat impossible. La 
prise de Seyde amena bientôt la reddition ou plutôt 
l'abandon de Beyrouth, que Soliman-Pacha ne pou- 
vait plus ni défendre , ni occuper. Toute la Syrie 
était en feu, enthousiasmée des promesses des An- 
glais et dans l'exaltation de la révolte. Il est vrai 
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que ceux-ci surent habilement présenter des résul- 
tats immédiats à la population, qui fut entièrement 
armée^ vit les monopoles abolis et la taxe du pain 
et des viandes réduite, le même jour, aux trois 
quarts du prix fixé sous les Égyptiens. On sait le 
reste. Le 12 octobre, l'émir Beschir passa aux An- 
glais, descendit de son palais de Beit-Eddin, à Seyde, 
et, à quelques jours de là^ aborda à Malte, sur un 
vaisseau anglais. Peu de temps après, Acre tombait, 
et la Syrie entière fut perdue pour Méhémet-Ali, 
sans être acquise au sultan. Le drapeau anglais 
flotte aujourd'hui sur la forteresse de Saint-Jean- 
d'Acre ; les troupes anglaises occupent quelques 
points du littoral, qu'ils ne songent sans doute pas 
à abandonner. La Syrie est livrée à l'anarchie et aux 
désordres; tout ce que les populations chrétiennes 
ont gagné par leur impolitique révolte, c'est d'être 
en butte à la réaction qu'elles souffrent aujourd'hui, 
mais qui n'est cependant ni l'oppression, ni la per- 
sécution religieuse. 
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d'une lettre de H* Etienne, 
supérieur général des lazaristes de Franee. 



Messieurs , 

Appelé, par une circonstance totUe providentielle^ à visiter les 

missions de notre congrégation établies dans le Levant, etc., etc , 

j'avais le projet de visiter d'abord dos missions de Syrie, mais les 
graves évépements dopt cette contrée était le théâtre quand je dé- 
barquai ne me permirent pas de réaliser ce dessein etc. 

Désormais la Syrie ne sera plus gouvernée à la turque ; c'est un 
rameau détaché du tronc, auquel il n'est plus possible de communi- 
quer la sève musulmane. L'afiTranchissement de cette provioee date de 
son envahissement par le pacha d'Egypte. Depuis celte époque, on 
vit baisser d^me manière sensible le fanatisme des in6dèles ; les églises, 
qu'auparavant on ne pouvait même réparer sans un iirman du Grand 
Seigneur, furent dès lors agrandies et multipliées sans obstacle. Bien- 
tôt s'ouvrirent sur plusieurs points des écoles chrétiennes pour les en- 
fants des deux sexes. Un collège, qui compte habituellement de 
40 à 50 pensionnaires, fut même élevé à Antoura par les prêtres de 
notre congrégation. Damas, la ville sainte aux yeux des musulmans, 
dans laquelle nul chrétien ne pouvait naguère entrer que tète nue et 
en payant une capitation, Damas non-seulement cessa d'exercer cette 
odieuse tyrannie, mais souffrit encore que nos cérémonies eussent 
lieu dans ses murs etc. 

Annales de la propagation de la foi^ mars 1841. lxxv» mémoire 
adressé aux deux conseils de l'œuvre, par M. Etienne, procureur 
général de Saint-Lazare. 
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NOTICE 



SUR 



LE GÉNÉRAL LOUSTANNAU, 

le ifénéral des lUarattes , ou le ehef à la malii 

fl*arse»t. 



Dans la dernière année de la domination de Më- 
hémet-Ali en Syrie, tous les voyageurs pouvaient 
voir à Seyda, à la porte de l'hospice français, un 
vieillard extrêmement remarquable. Il était ordi- 
nairement assis au soleil, sur les dalles de pierre 
qui environnent l'entrée ; on le reconnaissait facile- 
ment à sa physionomie noble et martiale, à sa main 
gauche mutilée toujours enveloppée d'un mouchoir 
rouge, et à sa barbe et ses cheveux d'un blanc d'ar- 
gent. Il y avait tant de noblesse, de dignité et de 
grandeur répandue sur celte figure, quoique ridée 
par l'âge et le malheur, que bien des étrangers se 
sont surpris à s'arrêter, étonnés, devant ce vieillard 
qu'ils ne connaissaient pas. 

Cet homme si intéressant est le général Loustan- 
nau. Né de parents peu riches, au bourg d'Aïdens, 
département des Basses-Pyrénées, et bientèt tour- 
menté par un génie inquiet et le désir de faire for- 
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tune, il forma le projet de passer en Amérique. 
Cette pensée fut longtemps combattue par sa famille ; 
mais rien ne pouvant ébranler sarésolution, il obtint 
enfin le consentement qu'il désirait, et se rendit à 
Bordeaux pour s'embarquer. Il avait alors vingt ans. 

Quelques obstacles firent encore échouer son pro- 
jet et l'impatientèrent. Apprenant que leSartine^ 
vaisseau de M. Lafon-Hadebat, était dans le port, 
frété pour les Indes orientales et prêt à mettre à la 
voile, Loustannau abandonna son voyage d'Amé- 
rique, traita de son passage pour les Indes avec le 
capitaine Coronat, et s'embarqua le 17 sep- 
tembre 1777. 

Le Sartine portait aux Indes M. de Saint-Lubain, 
chargé par Louis XVI de proposer aux Marattes un 
traité d'alliance offensive et défensive contre les 
Anglais. Après une heureuse traversée, ce bâtiment 
entra dans le petit port de Ghaoul, appartenant aux 
Marattes et à peu de distance de Bombay. 

A cette époque, le PaisswUy ou empereur des 
Marattes, venait d'être assassiné. Le soupçon planait 
sur le prince Ragova, son frère, qui désirait s'em- 
parer du trône. Mais la princesse s'étant déclarée en- 
ceinte, il fut décidé que, si elle accouchait d'une 
fille , l'empire passerait à Ragova ; ses intrigues ne 
purent rien obtenir au delà. Elle accoucha d'un 
fils, qui fut reconnu eo^pereur sous le nom de Sa- 
baïc-Madouran. A l'exclusion de Ragova, le rajah 
Nassapherrds fut désigné comme régent , jusqu'à 
l'âge où le jeune prince pourrait tenir les rênes de 
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rÊtat. Ragovâ lève bientôt le masque^ entraine quel- 
ques rajahs dans sa révolte ^ et vient présenter la 
bataille à Nassaphernis. Battu deux fois^ il se réfugie 
à Bombay, caresse l'ambition angls^se, obtient des 
troupes et des munitions, et se présente une troisième 
fois avec des forces pour détrôner son neveu. Mais 
déjà Nassaphernis et les puissants rajas Sindjah et 
Holcar ont réuni leurs armées, et marchent à la 
rencontre de Ragova. 

Au milieu de ces troubles, M. de Saint-Lubin^ 
n'ayant pu rien terminer, était reparti pour FEu- 
rope. Il avait été remplacé par M. de MonUgnjr, 
chargé de conclure le traité d'alliance, ou du moins 
d'engager les Marattes à lever une armée de Cypayes, 
jusqu'à ce que la France envoyât une escadre dans 
les Indes. — Loustannau désirait prendre du service 
chez les Marattes. A force d'instances, il obtint de 
M. de Montigny une lettre de recommandation pour 
M. Norogne^ officier portugais, général au service 
des Marattes. Ce général le reçut fort bien, mais ne 
Tadmit pas au service, à cause de sa jeunesse. Ce- 
pendant Loustannau suivait les mouvements de 
l'armée, et était témoin des progrès continuels que 
faisaient les Anglais, par l'impéritie du général No- 
rogne. Les Marattes, quoique avec des forces triples, 
reculaient sans cesse. En vain les rajahs avaient-ils 
réussi à cerner les Anglais dans une position favo- 
rable au déploiement de leurs forces ; ceux-ci s'é- 
taient retranchés sur une éminence, et y avaient 
établi quelques batteries qui faisaient de grands ra- 
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vages dans les rangs des Marattes. LoiistanDau re-^ 
marqua une hauteur qui dominait la position des 
Anglais, et vint aussitôt en faire part au Portugais 
Norogne, qui, reçut cette communication d'un ton 
hautain et méprisant. Piqué au vif de cet accueil^ 
Loustannau s'adressa directement, par le moyen 
d'un interprète, à un chef maratte, et, avec l'en- 
thousiasme d'un jeune homme, répondit du succès 
sur sa tête si on voulait lui confier quelques pièces 
de canon et lui en laisser la direction. L'officier 
maratte fit son rapport au rsgah Sindjah, qui mit 
aussitôt sous le commandement de ijoustannau un 
corps de 3,000 chevaux et dix pièces de canon. Le 
succès dépassa ses espérances, et les Anglais furent 
partout battus et écrasés. 

Malgré la jalousie du général Norogne, un chou^ 
cadar à verge d'or vint bientôt chercher dans le 
camp le jeune Français qui avait si bien servi la 
cause nationale. Loustannau fut présenté à Nassa*- 
phernis, aux rajahs Sindjah et Holcar, et en reçut un 
magnifique AieZZe^ (présent du prince), consistant en 
un cheval tout harnaché, un sabre précieux et une 
bourse de 5,000 roupies. 

M. de Montigny allait partir pour la France, sans 
avoir mieux réussi que M. de Saint-Lubin. Lous- 
tannau resta au service des Marattes, et conclut 
bientôt un traité avec le roi-vizir Sindjah, poiu' la 
levée d'un corps de 2,000 hommes, appelé parti 
français^ à la solde des rajahs, mais dont il se 
réservait le commandement absolu et sans contrôle. 
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La campagne^ commetieée sous de fâcheux aus- 
pices, fut terminée avec gloire, et les rajahs, di- 
rigés par* rintrépide Loustannau, forcèrent bientôt 
les Anglais au plus honteux traité. Ils s'engagèrent 
à livrer aux Marattes ce même Ragova qu'ils étaient 
venus secourir, et à rendre toutes les villes et forte- 
resses dont ils s'étaient emparés au commencement 
de la campagne, en donnant des otages jusqu'à l'en- 
tier accomplissement du traité. Ragova, livré à ses 
ennemis^ périt misérablement. Les deux principaux 
otages furent MM. Oloard et Farren. 

Cependant les hostilités ne tardèrent pas à se re- 
nouveler. Un corps de 1 5,000 Anglais et C y payes du 
Bengftie, sous les ordres du général Garderre, vint 
au secours de l'armée de Bombay; Telle était alors 
la politique des Anglais; ils combattaient tantôt avec 
des troupes du Bengale, tantôt avec celles de Bom- 
bay ou du Coromandel. Faisant agir séparément ces 
diverses afmées, lès traités des unes semblaient ne 
pas obligt^i^ les autres : de cette manière ils échap- 
paient aux grands réveil et mettaient à profit les 
succès partiels qu'ils obtenaient. 

A la nouvelle delà marche du général Garderre, les 
otages anglais coururentle plus grand danger; déjà le 
roi't^îzir Sindjah avait donnél'ordre de les attacher, au 
premier engagement, à la bouche des pièces, lorsque 
Loustannau, à peine informé du danger que cou- 
raient ces malheureux, se hâta d'arriver, quoique 
éloigné de 15 lieues^ et réussit à leur sauver la vie 
et la liberté en les comblant de riches présents. 
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L'humanité de Loustannau, sa généreuse et 
bouillante valeur attirèrent sous ses drapeaux une 
foule d'Européens et d'indigènes, dont il eut bientôt 
à éprouver la valeur. Le général Garderre, à la nou- 
velle du traité conclu avec les Marattes, s'était em- 
paré de quelques provinces tributaires de cette na- 
tion. Le roi-vizir Sindjah et Loustannau s'élancent à 
sa rencontre. Au combat de Chassipachrer, celui- ci^ 
à la tête d'un corps choisi de ses plus fanatiques 
Rouillas, se précipite, le sabre à la main, sur les 
G y payes- Anglais, qui, ne pouvant résister à tant 
d'impétuosité, cèdent le terrain. Les Anglais sont 
également mis en pleine déroute, et Loustannau en 
fait un terrible carnage. Le combat était fini; les 
pièces d'artillerie anglaise en retraite tiraient encore 
quelques volées pour protéger leurs fuyards, lors- 
qu'une balle de mitraille atteignit Loustannau, et 
lui mutila la main gauche. Il n'en continua pas 
moins la charge, et enleva trois pièces à l'ennemi. 
Son rétablissement fut long; il avait perdu quatre 
doigts de la main et la moitié du pouce. Pour cou- 
vrir cette difiFormité, il fit fabriquer une main d'ar- 
gent, brillante et ingénieusement travaillée. Le pre- 
mier jour où il parut à la tête de son corps avec 
cette main d'un nouveau genre, un bonze, qui l'a- 
perçut, se précipita sous les pieds de son cheval en 
s'écriant ce que la prophétie était accomplie, puis- 
« qu'il était écrit dans le temple du Dieu 5iVa que 
« les Marattes atteindraient leur plus haut point de 
« gloire sous un homme venu des contrées lointaines 
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« d'Occident, qui porterait une main d'argent et 
(( serait invincible, » 

Loustannau devint alors un homme divin et ex- 
traordinaire, I>e tous côtés, il reçut les présents les 
plus riches en pierreries et diamants. Nassaphernis 
lui donna urt magnifique palais, qui fut bientôt 
monté sur un luxe royal. 30 éléphants magnifique- 
ment caparaçonnés, 150 chevaux des plus beaux 
des Indes remplirent ses écuries. Un corps de 
2,000 Rouillas fut destiné à sa garde, ainsi que 
quatre pièces de canon. Le principal rajah fit plan- 
ter à l'entrée du palais deux colossales mains d'ar- 
gent, pour désigner à tous les Indiens le glorieux 
titre de Loustannau. 

Bientôt après, une troisième armée anglaise, sous 
les ordres du général Gamac , s'avança vers les fron- 
tières des Marattes, signalant son début par de bril- 
lants succès. Le général anglais réussit à faire ré- 
volter le rajah de God , l'un des plus puissants 
vassaux de Nassaphernis. Les Anglais s'emparèrent 
de la forteresse de Gualierre^ et la remirent au re- 
belle... .. Mais Loustannau n'était pas loin. Au pre- 
mier signal du danger, il se met en campagne à la 
tête de 3,000 de ses plus intrépides Mogols et 
Rouillas, dérobe sa marche à l'ennemi, fond comme 
un tigre sur Gualierre, et l'enlève en deux heures 
par un audacieux coup de main. Le rajah révolté 
fut fait prisonnier; mais le lâche ne songea qu'à 
conserver sa vie. Loustannau, dédaignant de la 
lui ôter, lui rend même la liberté. Une seule 

Syrie. 20 
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partie du château tenait encore; c'était là^ dans une 
espèce de souterrain, que s'était réfugiée la princesse 
favorite du rajah de God. Sachant ^n mari pri3on- 
nier et ne doutant pas qu'il n'eût été mis à mort^ 

^ d'après la coutume des princesses indiennes^ elle ne 
voulut pas lui survivre. Au moment où eUe en- 
tendit rugir les Rouillas autour de sa reti^aite, qu'ils 
cherchaient à forcer, elle se fit sauter avec tqus ses 
esclaves et ses trésors. Plus de 300 de ses enniemis 
furent écrasés sous les décombres, et un éclat de 
pierre vint encore blesser Lou$):annau à l'épaule. 
Pour rendre hommage à l'intrépidité de cette prin- 
cesse, le général Loustannau fit faire de magnifiques 
funérailles à ses restes défigurés. 

Dès le lendemain, malgré les douleurs de sa bles- 
sure, Loustannau rejoignit avec ses cavaliers le corps 
d'armée du roi-vizir. Quatre jours pliis tard, il se 
précipite, au lever de l'aurore, sur le camp des An- 
glais. L'intrépidité de sa charge, les deux main&d'ar * 
gentqui lui servent de drapeaux, jettent la terreur 
parmi les Cypayes. En vain le brave général Çan;iac, 
avec ses Anglais, essaye de résister; il est culbuté à 
son tour. Mais, au milieu de ce brillant succès, uj(ie 
balle vient fracasser le pied gauche de Lpust^fina.^* 
Le général anglais, plein d'admiration pour son 
courage, lui envoie son propre chiru;rgiea. Loustan- 
nau le refuse, et si, aujourd'hui çincof e, on demande 
à ce noble vieillard pourqi^oiil a si malrépQncjlu^à 
un acte loyal, il répond qu'il ne voulait riejç\ devoir 

. à ses enneçiis, pas même la vie ; puis, sç pçnc^ant 
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un peu vers l'oreille de son interlocuteur^ il avoue 
qu'intérieurement il se défiait de cette politesse. 

Une paix glorieuse fut enfin conclue , et le rajah 
de God abandonné par les Anglais, qui s'obligèrent 
à évacuer tout le territoire envahi depuis le com- 
mencement de la campagne. 

Rentré à Âgra, Loustannau reçut des honneurs 
accordés jusqu'alors seulement aux princes et aux 
sultans; il fut comblé de richesses, puis, ne sàbhant 
comment le récompenser assez dignemeiit, Nassa- 
phernis lui donna le titre et le proclama le lion de 
ï État et le tigre à la guerre. Gazon ferat dowla, 
assad guenghe Baharadère. 

L'éclat de cette fortune retentit jusque dans le 
Béam , patrie du général Loustannau. Un grand 
nombre de ses compatriotes se rendirent auprès de 
lui ; il les reçut tous comme des frères; à tous il fit 
faire de brillantes affaires, et ils retournèrent chez 
eux comblés de biens. Les deux aventuriers Costas 
et Sers y dont parle M. de Jouy (i), furent placés 
par Loustannau; mais Gostas ne devint point grand 
martre de l'artillerie, comme l'assure M. de Jouy; 
il acquit assez de richesses, mais ne fut point promu 
à un grade aussi élevé. 

A cette époque, eut lieu le mai*iage de Loustan- 
nau avec M"" Poulet, fille d'un pauvre officier fran- 
çais^ qui était venu avant lui chercher fortune dans 
les Indes, et n'avait pu jusqu'alors réussir. 

(1) Ermites en province, t. l, p. 85. 
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Cependant Nassaphernis j jusqu'ici tuteur du 
jeune prince des Marattes, Sabaîe^Meidourany vint 
à mourir^ laissant la tutelle au rajah Sindjah^ qui 
eut pour successeur^ dans le vizirat, Noubeteran. 
. Celui-ci, J£^loux de la haute fortune de Loustannau, 
fit tous ses efforts pour lui nuire. 

Bientôt; un des plus puissants princes de Lahor, 
le féroce ^Goulcun^Khader, déclara la guerre aux 
Marattes et s'avança rapidement vers Delhi, sur la 
rivière de Jumna. Les Anglais n'étaient point étran- 
gers à celte agression ; ils ne prêtèrent cependant 
aucun secours actif à Goulam-Khader. Loustannau 
rassemble une armée de 55,000 hon^mes d'infan- 
terie et de 12,000 de cavalerie; mais, au moment de 
faire marcher contre l'ennemi ces troupes réunies, 
Noubeteran, dans le seul but de contrarier Lous- 
tannau, déclare qu'il veut en passer la revue. 
En vain Loustannau représente l'importance de 
son départ immédiat, le vizir insiste, Loustan-^ 
nau, alors, s'oppose formellement à la revue et fait 
former ses troupes pour le départ, en présence même 
du vizir. 

La guerre fut cruelle et adiarnée. Le perfide 
Ooulam -Khader essaya plusieurs fois de faire assas- 
siner Loustannau jusque dans son camp, et celui-ci 
ne dut la vie qu'au dévouement de ses Rouillas. Six 
mois s'étaient passés et la guerre continuait encore, 
toujours à l'avantage des Marattes ; mais, pendant 
tout ce temps, Loustannau n'avait point •reçu de 
solde pour^son armée, et c'était de ses deniers seule- 
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ment qu'il avait payé ses soldats et distribué des 
récompenses. En vain avait-il adressé plusieurs ré- 
clamations à Sindjah^ toutes ses démarches avaient 
été sans résultat; et^ bientôt convaincu que c'était 
la vengeance de Noubeteran, qui le laissait ainsi sans 
ressources, il prit un parti plus convenable peut- 
être à l'intrépidité de son caractère qu'à la disci- 
pline du soldat* 

Après avoir assis son camp dans une position 
sûre et inattaquable^ il monte à cheval avec dix de 
ses Rouillas, prêts à tout entreprendre, arrive bride 
abattue et sans repos jusqu'à Delhi et descend au 
palais du vizir. Après avoir laissé six de ses Rouil-^ 
las à la porte du divan, il entre brusquement chez 
Noubeteran avec les quatre qui lui restent, et d'un 
geste impérieux de sa main d'argent fait signe à tous 
les assistants de s'éloigner. 

A peine est-il seul avec Noubeteran, qu'il tire un 
des pistolets de sa Ceinture, et lui en appuyant la 
bouche sur la poitrine : « II y a plus de six mois, 
(( lui dit-il, que tu interceptes toutes mes réclama- 
« tions à Sindjah, et tout cela par jalousie et par 
<c vengeance; j'ai payé les troupes jusqu'ici ,- mais 
(f mon trésor est épuisé. Le pistolet qui s'appuie 
K maintenaiit sur ta poitrine ne s'en éloignera que 
« lorsque tu auras signé un bon à vue de quatre 
« millions et demi de roupies pour mon rembour- 
« sèment et pour les besoins futurs de l'armée. Fais 
« appeler celui dont tu as besoin pour cela ; un de 
« mes Rouillas servira à cet office, mais au premier 
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« cri de t^ part, au moindre mouvemeAt^ lu tombes 
(( mort sur ton divan, » 

Épouvanté par l'aspect furieux et décidé de Lx>us- 
taimàUy Noubeteran con8a[itit à tout. Jjq bon fut 
s^né à l'instant; les 4,500,000 roupies furent réa- 
lisées dans la journée, en argent et en papier, sur 
les villes les plus voisines du camp, et le même soir, 
après cette vigoureuse expédition, Loustaanau était 
remonté à cheVal pour regagner son armée. 

La guerre ne tarda pas à finir ^ après une mêlée 
des plus sanglantes, dans laquelle Loustaun^u et 
Gouls^m-Khader combattirent corps à corps ; ce 
dernier y perdit la vie, atteint de deitiK coups de 
pistolet et d'un vigoureuse coup de sabre qui lui 
fendit la tète. L'armée rentra triomphante à Delhi; 
Sindjah s'y rendit avec le. jeune prio^ et fit rendre 
à Loustannau de magnifiques honneurs» Notibete- 
ran fut destitué. 

La réputation de Loustannau s'étendait chaque 
jour davantage, et il arrivait ncniubre d'aventuriers 
de tous les pays pour s'engager dans son corps, A 
cette époque, plusieurs Français qui servaient de- 
puis longtemps dans l'armée anglaise désertèrent 
du camp de Sarcabat pour se rendre auprès de Lous* 
tannau. Les Marattes étaient alors en paix avec les 
Anglais, et ceux-ci ne tardèrent pas à envoyer à 
leur camp un de leurs officiers, M. Quîpatriek, 
chargé de réclamer les déserteurs. Le général ma- 
ratte refusa énergiquement de les livrer , sachant 
qu'une mort certaine les attendait. Le général an- 
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. glais ordonna alors de dénoncer Loustannau au roi- 
vizir Sindjali, qui^ sans réfléchir aux motifs d'hu- 
manité qm avaient pu retenir Loustannau , lui 
enjoignit de remettre les coupables aux Anglais. 

LoustaBipau se fève alors, eh invitant M. Quipa- 
trick à Taccompag^ner dans son camp cour recevoir 
les déserteurs. A peine arrivé, il fait sonner le 
boute-selle; les Rouilla&mettent le sabre à la main, 
comme pour rendre honneur à l'envoyé anglais ; 
mais celui-ci est bientôt détrompé. « On demande 
« vos frères , dit-il à ses Rouillas, et ceux qu'une 
« noble confiance a amenés près de vous, voulez- 

u vous les livrer? Quant à moi, aussi longtemps 

« que ma main droite pourra manier mon sabre , 
« jamais je ne livrerai mes compatriotes à la mort. >* 
Le refus de Loustannau faillit ranimer la guerre. 
A la menace qui lui en fut faite, Sindjah s'écria 
qu'il aimait mieux rompre avec les Anglais, que 
Loustannau avait toujours vaincus , qu'avec son 
lion, qu'il ne pourrait jamais remplacer. Cependant 
l'affaire en resta là. 

Dix-huit ans s'étaient déjà écoulés depuis que 
Loustannau était dans les Indes. La révolution avait 
éclaté en France; de grands événements s'y étaient 
opérés; ils n'échappèrent point à son désir de 
gloire et à l'impatience de servir son pays. Il avait 
déjà plusieurs enfants, et sa femme le pressait .aussi 
de rentrer en Europe pour y jouir paisiblement du 
fruit de ses travaux, Malgré son excessive générosité, 
les richesses acquises par Loustannau étaient im- 
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menses; il en réalisa huit millions qu'il fit passer 
en France par le canal de M. Dewerines , négociant 
à Chandernagor. Avant de quitter Delhji^ il laissa A 
1 église catholique de cette ville des terres d'un 
revenu de trente mille roupies ; tous les hommes 
qui l'avaient servi furent généreusement récom- 
])cnsés; et il* assura la fortune de tous ses compa- 
triotes qui restaient aux Indes. 

Lorsque ses dispositions furent prises, il demanda 
au rajah la permission de le quitter pour quelque 
temps. Sindjah lui fit les promesses les plus bril- 
lantes dans l'intention dé le retenir: « Ton départ , 
« dit-il; est le triomphe des Anglais, la perte de ta 
« nouvelle patrie; la tienne était ingrate, ou ne 
(( connaissait pas ta valeur, car tu es arrivé ici 
(( pauvre. Les Marattes feront encore pour toi quatre 
u fois plus qu'ils, n'ont fait ; tu es aussi puissant que 
(( moi, je t'ai aimé autant que mon père, ainsi tu 
« ne peux songer à nous quitter. » 

LoustannaU se sentit, un moment ébranlé; ^^is 
ses dispositions étaient prises , son projet arrêté et 
son caractère trop inflexible pour céder. Il partit 
comblé d'honneurs, entouré d'une population im- 
mense, qui perdait en lui son appui et sa force, tant 
le fanatisme religieux en avait fait un étrie "puissant 
et surnaturel- 

En quittant le sol des Marattes ^ la fortune , 
qui l'avait jusqu'alors comblé de tant de faveurs, 
l'abandonna tout à coup, et le reste de sa vie 
ne fut plus qu'une longue suite de revers et de 
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malheurs. Toute la fortune de Loustannau avait été 
convertie en papier; il était encore indécis sur le 
lieu où il se fixerait et' de voulait acheter de propriétés 
qu'à son arrivée. Son voyage fut long et pénible ; le 
bâtiment faillit faire naufrage plusieurs fois; enfin 
il rentra en France après ^ept mois de périlleuse 
navigation. Ce n'est pas tout; les assigaats étaient 
tombés dans un discrédit absolu^ et de 8^000,000 de 
francs qu'il avait envoyés, Xoustannau en retira à 
peine 220, 000» Ce premier malheur fit une impres- 
sion terrible sur ce caractère violent et accoutumé à 
la prospéiîté; mais il possédait encote des valeurs 
considérables en diamants; il en vendit une partie, 
et alla s'établir à Tarbes avec sa famille, composée 
de deux fils et de trois filles. Peu de temps après, il 
perdit im de ses enfants, celui qu'il chérissait le 
plus. Sa douleur fut si vive qu'il fut atteint d'un 
léger accès de folie, dont il ne guérit complètement 
qu'au bout de deux années Qt après des soins conti- 
nuels. Ce fut alors que, pour donner un aliment à 
son infatigable activité, il fit construire, sur les 
frontières d'Espagne, à quelques lieues de Tarbes, 
des usines et des forges considérables. Des ingénieurs 
et des ouvriers de tout genre furent successivement 
appelés, de hauts fourneaux furent construits , et 
pendant trois ans une activité continuelle multiplia 
les travaux. Tout son bonheur était de surveiller 
ses constructions et de vmr sortir de. terre les bâti- 
ments dont il donnait lui-même les plans. 

Les choses en étaient là lorsque de nouveaux 
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malheurs l'atteignirent LousUuMaa ^Hait à la v^ilk. 
de jouir du fruit de ses travaux , quand la guerre 
éclata entre la France et TEIpagii^. Aux premiei^ 
revers^ ses constructioQS furent incendiées , ses 
fourneaux détruits et ses espérances anéanties. La 
ruine de sa fortune était à peu (Mrés complète y et il 
ne se soutint qu'en vendant un à un les précieux 
bijoux qu'il avait apportés des Indes. Tant de mal* 
heurs avaient affaibli sa tète ; on remarquait as^se^ 
souvent en lui des accès de dévotion et de manie 
religieuse. Sa famille vécut ainsi jusqu'en 1 81 5 d^ns 
une médiocrité bien dure à endurer, après l'éclat 
dont elle avait joui et l'opulence des années pré- 
cédentes. 

En 18^15, le fils aine de Loustannau, capitaine 
dans la garde impériale , ftit grièvement blessé à 
Waterloo. Son père se vit au moment de le perdre, 
et cette circonstance parut lui rendre toutes ses fa- 
cultés. Lorsque ce fils chéri fut remis de sa bles- 
sure j Loustanna^i se répétait sans cesse que tout ce 
qu'il avait acquis était perdu , et qu'après sa mort 
sa famille pourrait à peine jouir de quelque mé- 
diocrité. 

A cette idée pénible, l'énei^e de son caractère 
se réveilla tout entière, et il se décida à retourner 
aux Indes chercher les restes de sa fortune, quoi- 
que déjà bien des années se fussent écoulées depuis 
son départ. En vain son fils voulut partir seul. En 
mars 1816, il s'embarqua pour l'Egypte. 11 avait 
pourvu aux frais de son voyage en engageant, à 
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Paris ^ chez M » un rubis d^un prix fort élevé, 

dei:aier cadeau de Sindjah , et auquel il tenait beau- 
coup. Arrivé en Egypte , et ne trouvant pas les fa*^ 
cililés désirables pour s'embarquer sur la mer 
Rouge y il se rendit en Syrie et débarqua à Saint- 
Jean-d'Acre, dans l'intention de se joindre à la ca- 
ravane partant de Damas pour Bassorah ; mais étsnt 
tombé dangereusement malade à Acre , sa raison 
s'^ara de nouveau , et dans des accès de manie re-»- 
tigieuse il prodigua l'argent qui lui restait, et dé- 
truisit des ci^éances et des titres précieux. Alws il 
éprouva pendant quelque temps toutes les horreurs 
de la misère, et le célèbre Loustannau, le lion de 
VÊtat et le tigre à la guerre y se vit obligé, pour 
vivre , de travailler comme maiiceuvre. 

Ce fut dans ce déplorable état qu'il fut renieontré 
par M. Catafago, riche négociant levantin, qui 
s'empressa de lui offrir uniisile et le reçut chez lui. 
Par intervalles Loustanaau recouvrait quelques inr 
stants de lucidité ; alors il racontait sa grandeur pas* 
sée, sa vie et ses malheurs, mais il avait la douleur 
de voir que tout ce qu'il racontait semblait à ses 
auditeurs une nouvelle preuve de démence. Dans le 
doute , on écrivit , on demanda des renseignements 
sur cet homme extraordinaire ; enfin son fils , qui 
depuis deux ans n'avait point reçu de ses nouvelles, 
sie bâta d'arrivé en Syrie et retrouva son malheu- 
reux père presque entièrement privé de sa raison. 
Son voyage;^ aux Indes était devenu désormais im- 
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possible. Le capitaine de la garile impériale avait 
réuni les derniers débris de sa fortune. Il vécut ainsi 
en Syrie pendant quelque temps, entourant son 
vieux père de toute espèce de soins , dans l'espoir 
de le rendre à lui-même. 

Ce fut à cette époque que la fameuse lady Esther 
Stanhope entendit parler des infortunes et de la 
folie de ce vieillard. On sait combien elle s'attachait 
à tout ce qui était extraordinaire. Cette femme, alors 
environnée de tout le prestige que pouvaient lui 
donner l'opulence, la beauté et ses idées excentriques, 
voulut donner asile à Loustannau et à son fils. A la 
première vue de ce dernier, lady Esther crut lui 
trouver une ressemblance frappante avec un jeune 
officier anglais qu'elle avait aimé autrefois. Dans 
les lignes de sa main , ^dans la forme de son pied , 
enfin, la nuit, dans l<es étoiles, elle crut lire que 
la vie du capitaine Loustannau devait être insépa- 
rable de la sienne. Cependant le capitaine n'avait 
point perdu les Indes de vue ; il espérait toujours y 
trouver quelques débris de l'immense fortune que 
son père avait du y laiseer. Lady Stanhope l'empê- 
cha de s'y rendre, et se chargea d'employer tous les 
moyens possibles pour recudllir ce qui y était resté 
de la fortune du vieux général ; mais, depuis tant 
d années que le vieillard avait quitté ce pays , bien 
des changements y étaient survenus. Les victoires 
de lord Wellesley (Wellington) avaient acquis aux 
Anglais une grande partie du pays des Marattes. 
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Sindjah n'était plus ; le jeune prince Sabaïe-Madou- 
ra/t était mort, et les biens de Loustannau passés 
en des mains étrangères. 

. Le hasard semblait réunir dans un petit coin de 
la Syrie deux existences aussi étranges que celles dii 
général Loustannau et de lady Esther. Ils avaient 
ensemble <de longs entretiens mystiques. Lady Stan- 
hope voyait dans le vieux Loustannau un prophète 
qui venait préparer son triomphe. 

Le capitaine, pour se distraire de ses malheurs et 
de sa singulière existence , dirigeait les biens et ad- 
ministrait la maison de lady Esther. Celle-ci Ten- 
toura jusqu'à sa mort, qui arriva, je crois, en 1825, 
de toute espèce de soins et de prévenances. L'atta- 
chement qu'elle portait à cet homme était un amour 
épuré, religieux, mêlé aux premières affections 
de sa jeunesse et surtout à cette idée étrange que 
cette existence devait nécessairement être liée à la 
sienne. A sa mort, elle lé fit enterrer dans son jar-^ 
din , et chaque jour elle se rendait deux fois à oe 
tombeau , y déposait des fleurs et restait longtemps 
absorbée dans sa rêverie. f 

Cependant la folie du général Loostaunau ne de- 
vint que plus intensq après la mort de son fils» 
Exalté encore par les idées singulières de lady Stan- 
hope, il croyait entendre des musiques célestes 
embellir ses derniers moments ; pendant un certain 
temps, il se ciiit appelé à combattre Bonaparte, 
qu'il disait revenu au monde sous la forme de 
Fantechrist. Mais, en 1 831 , il se dit destiné à de* 
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venir roi de Jérusalem ^ lorsque les temps seraient 
accomplis. Il eut alors une vive discussion avec 
lady Esther^ car il prétendait que la jument alezane 
ensellée était destinée pour son entrée en cette ville^ 
et cpie lady Stanhope ne pourrait monter qu'après 
lui la jument blanche^ -et, comme sa. feïnme » mar- 
cherait à sa gauche et un peu en arriére. On sait 
que cette femme singulière gardait religieusement 
ces deux animaux de race^ fortement elisellés, et qui 
n'avaient jamais été montés ^ pour accompagner le 
iniessie dans Jérusalem et faire son entrée triom*- 
pbanlCi comme reine de Faimyre et de Jérusalem. 

Bientôt après, lady Stanhope crut lîre^ dans les 
astres, qu'il lui était ordonné d'éloigner Lonstan-* 
nau : elle fit disposer à Âbra , village slixé près de 
Seyde, à deux lieues de son habitation de Djouni, 
une maison commode pour le nscevoir; mais elle 
eut toujours le plus grand soin de lui, et lui fournit 
toul oe qui hii était nécessaire à $oa entretien et à 
sasubsistanoe. 

Lady Esther Stanhope mourut en juin 1839, 
peu de jours avant la bataille de Nézib, qu'elle avait 
profdbétisëe d'une manière assez» étonnante. Le 
temps- dQ sob opulence était passé; elle laissa même 
des dettes assez oonsfidérables. Ses créanciers, se disr 
putèrent se& dépouilles Alors on dut songer à l'exis*- 
tenoQ de Loustannau , que la oKMrt de lady Stanhope 
laissait dans rsd>andon. L'agent consulaire français 
de Seyde le retira dana cette ville et lui donna un 
étroit logeaient dans Tantérieur du kan français. 
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C'est là que ce vénérable vieillard, qui a possédé 
d'immenses richesses dans l'Indostan » qui a com- 
mandé des armées nombreuses, enrichi une foule de 
Français et d'Européens, vit aujourd'hui d'aumônes 
et de charités. C'est là qu'il est encore un objet d'ad- 
miration pour les habitants et les nombreux voya* 
geprs qui visitent ces lifeux. Depuis bien des an- 
nées , on le croit mort en Europe, d'après l'assertion 
de M. de Jouy. Il est mort, il est vrai, à l'intelli- 
gence et à la raison, mais il conserve encore des mo- 
ments de lucidité dans sa folie douce , religieuse et 
toute bienveillante. Heureusement , il a presque 
complètement perdu la mémoire, et de toute sa 
grandeur passée il ne se rappelle distinctement que 
le titre qu'il portait aux Indes. Souvent il répète 
avec orgueil qu'on l'appelait autrefois le lion de 
l'Etat et le tigre delà guerre; puis, par un triste re- 
tour sur sa position présente, il ajoute : et mainte- 
nant je ne suis quun paus^re mendiant!!! 
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